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Introduction. 


I    Molières,  ni  Corneilles,  ni   Racines  n'illustrèrent 
les  lettres    tournaisiennes. 

Les  écrivains  de  talent,  honneur  de  Tournai, 
joyaux  de  sa  couronne  littéraire,  se  comptent  même 
aisément.  Mais,  autour  d'eux  gravitent  quantité  de 
poètes  modestes,  de  prosateurs  plus  ou  moins  habiles, 
qui   jetèrent   parfois  quelque  lustre  sur   leur    cité  natale. 

Faire  connaître  les  noms  et  les  œuvres  des  uns 
et  des  autres,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé. 

La  littérature  des  Grecs  et  celle  des  Romains  n'ont 
plus  de  secrets  pour  nous,  Belges  de  la  fin  du  XIXe 
siècle.  Nous  en  avons  pénétré  tous  les  arcanes,  goûté, 
toutes  les  délicatesses,  apprécié  toutes  les   perfections. 

Hélas!  nous  sommes  comme  atteints  de  presbytie. 
Nous  voyons  loin,  et  point  à  côté  de  nous.  Fréquemment 
nous  regardons  au  delà  de  nos  frontières.  Quant  aux 
choses  qui  nous  touchent  de  plus  près,  qui  ont  eu  le 
sol  de  la  patrie  pour  témoin,  nous  les  ignorons,  — 
comme  souvent  aussi  celles  dont  nous  sommes  presque 
contemporains. 

Est-ce  raisonnable?  Ne  convient-il  pas  que  nous 
fassions,   à  cet  égard,  un   retour  sur  nous-mêmes?  Nous 
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oublions  trop  —  nous  qui  avons  constamment  sur 
les  lèvres  les  noms  et  les  vers  d'écrivains  e'trangers  — 
que  longtemps  les  meilleurs  poètes,  les  modèles  de  leur 
siècle,  appartinrent    aux   provinces   belgiques. 

L'histoire  des  lettres  à  Tournai  n'est  qu'un  chapitre 
de  l'histoire  littéraire  de  notre  pays.  Il  nous  a  paru 
curieux  et  instructif,  sous  bien  des  rapports.  Puissions- 
nous  ne  pas  nous  être  trompé  et  n'avoir  point  perdu 
nos  peines,  en  essayant  de  mettre  en  pratique  le  pré- 
cepte, si  juste,  de  Savarese  :  «  C'est  le  devoir  de 
chacun,  grand  ou  petit,  d'apporter  sa  pierre  à  l'édirice 
de   la  science   ». 

I 

Période   nervienne. 
Poésie  On   connaît   les  mœurs  des    Nerviens. 

les  Nerviens.  ,  , 

Sauvage,  religieuse  et  guerrière,  tout  a  la  fois,  devait 
être  leur  poésie.  Poésie  s'exprimant  dans  les  hymnes 
pieux  chantés  au  fond  des  bois  ou  dans  les  chants, 
impétueux  .et  terribles,  entonnés  en  chœur  au  moment 
du  combat  pour  enflammer  les  courages.  Hymnes  et 
chants  étaient  l'œuvre  des  Bardes. 
Les  Bardes.  Les    Bardes    formaient    avec   les   Druides    les    deux 

principaux  ordres  de  la  classe  sacerdotale.  Tandis  que 
ces  derniers  s'appliquaient  à  l'étude  des  hautes  sciences 
civiles  et  religieuses  —  la  théologie,  la  morale,  la 
législation  —  et  présidaient  aux  sacrifices  et  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  les  Bardes  mettaient  en  vers  les 
louanges  des  dieux,  les  actions  mémorables  de  la  tribu, 
ses  guerres  et  ses  victoires,  les  événements  du  temps, 
les  phénomènes  de  la  nature.  Aussi  les  exploits  des 
plus  braves,  qu'ils  chantaient  dans  les  festins,  en  s'accom- 
pagnant  de  leur  rotte   (i). 

(1)  La  rotte  des  Bardes  ressemblait  fort  à  la  lyre  des  Hellènes. 
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L'autorité  de  leur  parole  était  si  grande  —  avant 
du  moins  qu'ils  ne  se  ravalassent  au  rang  de  simples 
mercenaires  —  et  l'effet  de  leurs  vers  si  puissant  sur 
les  âmes,  que  souvent  on  les  vit,  dans  les  guerres  intes- 
tines, désarmer,  par  leur  seule  intervention,  des  combat- 
tants furieux  et  arrêter  l'effusion  du  sang.  «  Aux  accords 
touchants  de  leur  rotte,  dit  un  écrivain  de  l'antiquité, 
les  passions  les  plus  sauvages  s'apaisent,  comme  les 
bétes   féroces  devant   le    magicien.   » 

Les  Bardita  —  leurs  poèmes  —  contenaient  et 
toute  la  religion  et  toute  l'histoire  des  Nerviens.  On 
ne   les  écrivit   malheureusement    jamais. 

La  tradition  orale  les  transmit  longtemps  de  génération 
en  génération,  mais  ils  finirent  par  se  perdre  dans  le  cours 
des  âges  et  nous  n'en  possédons  plus  la  moindre  parcelle. 

Un  certain    nombre  de    Bardes  ont  évidemment  vu    IesBardes 
le    jour    à  Turnac   (Tournai),   ville  importante,  sinon  la  ,"urnais"ns- 
capitale,  de  la  Nervie.  Leurs   noms   même  —  hélas!  — 
nous   sont  demeurés  inconnus. 

II 

Période   romaine. 

Les  victoires  de  Jules  César  introduisirent  en  Ner- 
vie  la    civilisation   et   la   langue    romaines. 

Du  latin  dégénéré,  mélangé  de  mots  tudesques  et 
de   mots    celtiques,    allait  sortir  le  roman. 

Durant  des  siècles  cependant,  le  tudesque,  la  langue 
des  anciens  Nerviens,  se  conserva,  surtout  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  la  population  :  au  VIIe  siècle,  saint 
Eloi    prêchait,   à   Tournai,    en   latin    et    en   tudesque. 

Que  les    lettres  aient  été    cultivées    à  Tournai,  ainsi   Les  Lettres 
que  dans  le  reste  des  deux  Belgiques,  sous  la  domination 
de    Rome,  comment  en  douter?  Fncore  que  nous  devions 
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avouer  notre  impuissance  à  rapporter,  pour  corroborer 
notre  affirmation,  quelque  monument  littéraire  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  deux  idiomes  alors  en  usage  au  dit 
Tournai. 

III 

Périodes  mérovingienne  et  carlovingienne. 

Premiers  temps.  La  pousse'e  des  hordes  germaniques  renversa  et 
de'truisit  de  tond  en  comble  l'édifice  de  la  civilisation 
étrangère  mal  ancré,  mal  étavé,  mal  assis  sur  le  sol  des 
Gaules. 

De    nouveau,  la  Nervie  ej  les  pays  conquis    par  les 
guerriers    d'outre-Rhin    se    trouvèrent    plongés    dans    les 
épaisses  ténèbres  de  la   barbarie    et  de   l'ignorance. 
EtabHss  Quand  au  chaos  succéda  enfin,  un  peu  partout,  un 

monastères,   travail  de   réorganisation,   lent  mais   continu,  des  mona- 
stères  se  fondèrent,  refuges    hospitaliers  pour  les    lettres 
et  les    sciences   en   profonde   décadence. 
L abbaye  Tournai   ne    tarda    point    à    avoir   le   sien,    celui    de 

Saint-Martin.  Saint- Martin,  érigé  par  saint  Elov,  durant  la  première 
moitié  du  septième  siècle,  c  sur  une  petite  colline  bien 
plaisante   ». 

Vers  l'an  882,  à  l'approche  des  Normands,  les  reli- 
gieux le  désertèrent  précipitamment,  pour  se  sauver  dans 
le  diocèse  de  Sens,    où   ils    s'installèrent. 

C'est  probablement  à  cette  fuite  et  à  cet  exil  qu'il 
faut  attribuer  la  perte  des  archives  de  la  première  abbaye 
de   Saint-Martin. 

IV 

XIe  et  XIIe  siècles. 
«   Elle  demeura  du  tout  estainte  et  ruynée  l'espace 

tauration 

dei'abbaye  de  d'environ   deux   cens   et   dix    ans,     usques   au   temps  de 

Saint -Martin.  *  * 
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l'Evesque   Ratbode  ou   Rabolde,   environ  l'an    109'.  (r)   ». 
Alors,  en  effet,  le  chanoine  Odon  la  releva  de  ses  ruines. 

Odon  (2),  plus  connu  d'abord  sous  le  nom  d'Odard,  L'abbé  odon 
qu'il    se    donnait,     fut,     paraît  il,     l'un     des    plus    beaux 
génies    et  des   plus    savants   hommes   de   son   temps. 

Il  naquit  à  Orléans,  quelques  années  avant  le  milieu 
du  .XIe    siècle. 

Son  grand  amour  pour  les  lettres  lui  inspira 
le  désir  de  les  enseigner.  Ce  qu'il  ht,  en  premier  lieu 
à  Toul,  puis  à  Tournai.  Dans  cette  dernière  ville  il 
fut    promu    au    rang  d'écolàtre   du    chapitre. 

«  Bientôt  la  réputation  d  un  aussi  excellent  docteur 
se  répandit  par-tout  et  lui  attiroit  tous  les  jours  des 
concours  d'Etudians.  non-seulement  des  divers  pais  de 
Flandre,  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  des  autres 
provinces  de  France,  mais  encore  d'Italie  et  de  Saxe 
même.  Tournai  — quantum  mutatum  ab  Mol —  devint 
par  là  une  autre  Athènes.  On  voïoit  des  troupes  d'Etu- 
dians disputer  dans  les  places  publiques  :  de  sorte 
qu'on  auroit  cru  que  les  citoïens  avoient  renoncé  à 
leurs  occupations  ordinaires,  pour  se  donner  entière- 
ment à  l'étude  de  la  Philosophie.  Si  l'on  approchoit 
du  lieu  où  se  tenoit  l'Ecole,  on  les  vo'ioit  tantôt  se 
promener  avec  Odon,  comme  des  Péripatéticiens  et 
écouter  ses  leçons,  tantôt  assis  autour  de  lui,  comme 
des  Stoïciens,  et  recevoir  les  solutions  à  leurs  difficul- 
tés (3)   ». 


(1)  Manuscrit  Waucquicr,  t.  12,  p.  121  (aux  Archives  <Je 
Tournai). —  (2)  Paquot,  VIII,  1  et  suiv.  —  Chronique  d'Hériman. 
—  Cousin,  t.  3,  pp.  1 23,  24,  25,  26,  3(3,  37,  3q,  40,  41,  42,  43,  44, 
4?,  b8,  5g.  —  F.  Goethals,  Histoire  efes  lettres,  etc.,  t.  3  (1842),  p.  1 
et  suiv.  —  Messager  des  sciences  historiques,  i855,  pp.  274  à  3o3. 
(3j  Manuscrit    Waucquier,    t.   9,    p.    101. 
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A  ses  leçons  de  Dialectique,  il  en  joignait  d'Astro- 
nomie. Il  donnait  d'habitude  ces  dernières  le  soir,  à  la 
porte  d'une  église.  De  là,  il  montrait  à  ses  disciples  les 
constellations  et  leur  faisait  observer  le  mouvement  des 
astres,  «  ce  qui  les  conduisait  souvent  fort  avant  dans 
là    nuit   ». 

Depuis  cinq  à  six  ans  il  dirigeait  l'école  de  Tournai, 
lorsque,  touché  par  la  grâce,  il  résolut  de  quitter  le 
monde.  Quatre  de  ses  disciples  le  suivirent  dans  la 
retraite  qu'il  s'était  choisie,  une  cabane,  près  d'un  petit 
oratoire,  «  qu'on  disait  être  les  restes  de  l'ancien  mona- 
stère sous  l'invocation  de  S.  Martin,  et  que  l'on  voyait 
sur  une  petite  éminence  à  la  porte  méridionale  de 
Tournai  hors  de  la  ville  ».  A  la  demande  des  Tour- 
naisiens,  levéque  Radbod  lui  donna  cette  église,  à 
demi    détruite,   avec   les    terres  qui   en   avaient  dépendu. 

Le  nombre  des  cénobites  augmentant  constam- 
ment, des  constructions  beaucoup  plus  spacieuses  que 
la   pauvre  cabane   les   abritèrent   bientôt. 

Ils  avaient  commencé  par  suivre  la  règle  de  saint 
Augustin.  En  ioqô,  ils  embrassèrent  fétat  monastique 
et,  d'une  seule  voix,  élurent  Odon  abbé.  Ainsi  se  trouva 
restaurée  l'abbaye  de  Saint- Martin. 

o  Déchargé  de  tout  autre  soin  extérieur  sur  la 
sagacité  et  la  vigilance  d'un  de  ses  élèves,  tout  le 
temps  que  lui  laissoient  ses  exercices  de  piété.  Odon 
l'emploïoit  ou  à  lire  ou  à  copier  les  bons  livres.  Son 
exemple  en  ceci  animoit  ses  frères  à  l'imiter;  et 
ïabbàie  de  S.  Martin  sous  son  gouvernement  ne 
devint  pas  moins  célèbre  par  la  culture  des  Lettres, 
que  par  son  exacte  discipline.  Il  y  avait  alors  plusieurs 
habiles  Ecrivains  ou  Copistes,  ce  qui  étoit  un  grand 
agrément  pour  le  sçavant  Abbé.  Ordinairement  dou^e 
des  plus  jeunes     navoient  point    d'autre   travail,    que 
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celui  de  transcrire  les  livres  de  l'Ecriture  Sainte,  les 
ouvrages  des  Pères  et  autres  Ecrivains  Ecclésiastiques, 
tant  anciens  que  modernes.  Odon  réussit  par- là  à 
former  une  des  plus  nombreuses  et  des  mieux  con- 
ditionées  bibliothèques  qu'on  vit  alors.  Les  exemplaires 
qui  sortoient  de  la  main  des  copistes  de  S.  Martin, 
passoient  pour  si  corrects,  que  les  autres  monastères, 
qui  se  piquoient  d'avoir  les  écrits  des  Anciens  dans 
leur  pureté,  empruntoient  pour  leur  servir  de  modèle  (i)  ». 

Odon  ne  demeura  point  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
abbé  de  Saint- Martin.  En  effet,  le  2  juillet  1  io5,  il  deve- 
nait évêque  de  Cambrai  et,  l'année  suivante,  prenait 
possession  de  son  siège  épiscopal.  L'abbaye  se  trouvait 
«  riche  et  puissante  quand  il  la  quitta,  l'on  y  comptoit 
alors  plus  de  soixante-dix   moines   ». 

Il  mourut  à  l'abbaye  d'Anchin,  où  il  finit  par  se 
retirer  et  où  il   composa  quelques  livres  de  piété. 

Détail  curieux,  qui  montre  combien  certains  de 
nos  usages  remontent  haut,  «  incontinent  après  sa  mort 
et  suivant  la  coutume,  Amand  du  Chastel,  prieur 
d'Anchin  et  son  ami  intime,  écrivit  une  lettre  circulaire  » 
—  les  lettres  de  faire  part  imprimées  n'existaient  point 
encore,  et  pour  cause   —   a  annonçant   son    décès  (2)   ». 

«  On  peut  diviser  en  deux  classes  les  écrits  d'Odon  : 
Les  uns,  faits  avant  la  conversion  de  l'auteur,  rouloient 
sur  des  sciences  purement  séculières  ou  des  sujets  pro- 
fanes, principalement  sur  la  dialectique.  Les  autres 
avoient  pour  objet  divers  points  de  la  religion  chré- 
tienne (3)  ». 


(i)  Manuscrit   Waucquier,  t.    12.  p.   101   et  suiv.  — (2)  Manus- 
crit   Waucquier  —  t3)  Manuscrit   Waucquier,  t.    12,  p.    107. 
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-  .  premier  écrit  a  dû  être  un  poëme  sur  la  guerre 
de  Troie.  On  ne  le  connaît  que  par  quelques  vers  de 
son  ami  Godefroi,  «  scolastique  de  Reims  ».  S'il  avait 
réellement  toutes  les  beautés  que  ce  scolastique  y  décou- 
vrait, la  perte  en  Serait  chose  fort  regrettable.  Mais, 
les  poètes  de  cette  époque  avaient  le  dithyrambe  trop 
aisé  pour  que  nous  attachions  grand  crédit  à  ceux  de 
l'ami   de    l'abbé  Odon. 

Un  manuscrit  du  Collège  Louis  le  Grand  à 
Pans,  où  se  trouvent  les  Poésies  de  ce  même  Godefroi, 
contient  un  long  poëme  sur  les  premiers  versets  du 
livre  de  la  Genèse,  ou  l'ouvrage  des  six  jours.  L'inscrip- 
tion le  donne  à  un  Odon,  Evéque  d'Orléans.  Mais. 
comme  cette  ville  n'eut  jamais  d'Lvéque  de  ce  nom,  et 
que  notre  prélat  en  était  natif,  on  ne  doute  point  que 
ce  soit  lui-même  qu'on  a  voulu  nommer  dans  cette 
inscription    i 

Il  semble  que  l'on  soit  encore  en  droit  de  compter 
au  nombre  de  ses  ouvrages  les  Tetraples  du  Psau- 
tier, qu'il  ht  faire,  lorsqu'il  était  abbe  de  S!-Martin. 
Quand  même  il  n'aurait  eu  d'autre  part  à  ce  rare 
recueil  que  d'en  avoir  conçu  le  dessein  et  dirigé  l'exé- 
cution, il  aurait  rendu  par  là  un  grand  service  à  la 
littérature.    » 

Parmi  ses  disciples,  il  convient  de  citer  les  deux 
trères  Hermanne  et  Siger.  •■  l'un  Prévost  et  l'autre  pre- 
mier chantre  de  1  .  s  Tournai  »,  Godefroi  et  Gil- 
bert, habiles  copistes,  qui  enrichirent  considérablement 
par  leur  travail  la  bibliothèque,  —  la  librairie,  disait-on 
alors    —  de  l'abbave  de    S1- Martin. 


ij   Manuscrit    W'aucquier,    t.    12,  pp.    102  et   ut. 
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Les  deux  plus  célèbres  —  nous  allons  en  reparler 
—  furent  Hériman,  qui  se  signala  par  ses  écrits,  ses 
prédications  et  ses  négociations  en  diverses  cours,  e^ 
Aluf,   fils  de   Siger. 

Avec  Hériman  et  Aluf,  Odon  ouvre  la  série  des 
écrivains   tournaisiens    connus. 


Auteur  d'un  Tractatus  de  incarnatione domini ',  Héri- 
man —  fils  du  chevalier  tournaisien  Radulf  de  Osmont, 
qui  abandonna  le  siècle  et  entra  dans  les  ordres  en 
même  temps  que  sa  femme  et  ses  quatre  fils  —  a 
c  mMgné  en  latin  l'histoire  de  la  restauration  du  monas- 
tère de  Saint-Martin,  dont  il  tut  élu  abbé  en  1127. 
Non  sans  s'occuper  beaucoup,  dans  cet  ouvrage,  de 
l'histoire  des  rois  de  France  et  de  celle  des  comtes  de 
Flandre. 

Le  premier,  il  attribua  aux  Romains  l'honneur 
d'avoir  fondé  Tournai. 

Ce  fut,  à  l'en  croire,  la  dixième  année  du  règne  de 
Tarquin  l'ancien  que  leur  vint  cette  bonne  pensée,  à 
lépoque  précisément  où  Xabuchodonosor,  de  singulière 
mémoire,  faisait  de  Jérusalem  un  amas  de  ruiner.  On 
appella  d'abord  la  nouvelle  cité  Seconde  Rome.  Servius 
Tullius  l'éleva  au  nombre  des  1 2  5  villes  tributaires.  A 
un  moment  donné,  ses  habitants  ayant  poussé  l'audace 
jusqu'à  reluser  le  tribut,  les  Romains  irrités  la  renver- 
sèrent. Bientôt,  cependant,  ils  la  reconstruisirent,  l'appe- 
lant cette  fois  Hostilia,  à  cause  du  mauvais  esprit  qu'ils 
supposaient  exister  encore  au  sein  de  sa  population. 
Détruite  plus  tard  sous  les  Consuls,  Hostilia  se  releva 
dotée  du  nom  de  Nervia;  Nervia,  prise  et  démolie  par 
Jules  César,  lut  à  son  tour  réédihée  :  Turnus  ayant 
été   son   dernier   roi,    on    la    baptisa    Tournai. 
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Hériman  tenait  tout  cela  d'un  jeune  clerc  doué, 
paraît-il,  du  don  merveilleux  de  voir  dans  ses  extases, 
et  comme  s'ils  se  réaccomplissaient  devant  lui,  les  évé- 
nements passés,  même  ceux  auxquels  il  n'avait  pas  assisté. 
Puisée  à  une  telle  source,  cette  histoire  de  la  fondation 
de  Tournai  pourrait-elle  n'être  pas  d'une  exactitude 
mathématique    (i)? 

v 

Aiui.  On   range   le   moine   tournaisien  Aluf,   fils  de   Siger, 

parmi    les   plus  sérieux    des  auteurs   de   l'époque   qui    se 
sont   occupés  de  l'Ecriture   sainte. 

Sur  les  conseils  de  l'abbé  Odon,  il  écrivit  un  recueil 
de  sentences,  ou  pensées,  extraites  des  œuvres  de  saint 
Grégoire  le  Grand  et  il  l'intitula  Gregoriales.  Il  a 
laissé  un  autre  traité  portant  le  titre  de  Opus  excep- 
tionum  (2). 

L:i  r;  La    poésie   est    inhérente    au    cœur    de    l'homme.    Il 

populaire.  r 

chante  ses  peines  comme  ses  plaisirs,  ses  douleurs  même 
plus   souvent    que   ses    joies. 

Aussi,  durant  les  longs  siècles  des  monarchies  méro- 
vingienne et  carlovingienne,  toute  poésie  populaire  ne 
fut-elle  évidemment  point  étouffée.  Dès  que  le  roman 
aura  existé,  l'imagination  s'en  sera  emparée.  Bien  ou 
mal,   on  aura  chanté  en  roman,  encore  que  rien  de  ces 


(1)  Voir  sur  Hériman  le  Manuscrit  M'aucquier,  t.  9,  p.  81; 
Valer.  André.  Bibl.  belg.  1623,  .643;  Bibl.  belg.,  par  Foppens, 
p.  472;  Gallia  christiana,  t.  III,  vol.  274  IV.  —  (2)  «  Alaphus, 
sive  Alulphus,  Alulfus,  »  Manuscrit  Waucquier,  t.  I,  pp.  23  et  24. 
—  Hériman,  iti  annal,  cœnob.  S.  Martin.  Tornac.  —  Val.  André, 
Bibl  belg  ,  etc.  —  M.  Du  Pin,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiasti 
ques  du  XIIe  siècle. 
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essais  —  particulièrement  de  ceux  qui  rentreraient  dans 
le  cadre  de  notre  étude    -   ne  soit  parvenu   jusqu'à  nous. 

La  manifestation  de  la  poésie  par  Fart  ne  remonte  ifs  jongleurs . 

r  i  les  trouvères, 

toutefois  point  en  Belgique,  pas  plus  qu'en  France, 
au   delà    du   XIe    siècle. 

Quand  la  terrible  nuit  du  dixième  se  fut  dissipée, 
quand  l'an  iooo  eut  été  franchi  sans  avoir  marqué  la 
fin  du  monde,  une  société  nouvelle,  catholique  et  féo- 
dale, était  née;  les  nations  modernes  se  constituaient 
définitivement;  la  langue  d'oïl  mettait  à  la  disposition 
des  jongleurs  et  des  trouvères  un  instrument  relative- 
ment parfait,  qui  avait  fait  défaut  à  leurs  devanciers 
tout  autant  qu'un  milieu   convenablement  approprié. 

Dès  le  XIe  siècle,  -  peut-être  déjà  plus  tôt  — 
des  jongleurs  parcoururent  les  terres  du  Hainaut  et 
du  Tournaisis.  La'  vie  de  saint  Aybert,  prêtre  et  reclus, 
en  fait  foi  m.  —  Celui  qu'il  eut  la  bonne  fortune  de 
rencontrer,  et  qui  le  convertit,  n'était  au  reste  pas 
trop  profane  :  «  Ce  jongleur  allait,  racontant  la  vie 
des  saints  et  excitant  ses  auditeurs  à  imiter  leur  vertu  ». 

—  La  plupart  de  ses  confrères  ne  lui  ressemblaient  point, 
tant  s'en  faut  :  ils  vivaient  le  plus  souvent  en  assez 
mauvaise   intelligence  avec    la   morale  et   avec   la  piété. 

Les  ancérres  des  jongleur*  avaient  été  ces  espèces 
d'Histrions,  de  Bateleurs,  de  Baladins,  qui  avaient 
recueilli   la    succession   des  Bardes    Gaulois. 

Sur  la  fin  du  Xe  siècle  ils  s'étaient  multipliés,  à 
la  faveur  des  poésies  en  langue  vulgaire  que  les  trouvères 

—  avec  lesquels  ils  ne  doivent  pas  être  confondus  — 
commençaient   alors   à    composer. 


(1)  Acta  Sanctor.  7  apr.,  p.  674.  —  Histoire  litt.  de  la  France, 
VII,  128.  —  J.  De  GufSE,  éd.  de  M.  De  f\>rtia,  XI,  334.  —  Le 
Bœuf,  Diss.  sur  l'histoire  eccl.  et  civile  de  Paris,  II,  07.  -  Roque- 
fort,  De  la  poésie,  etc.,  p.   41. 
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La  ^elle  au  cou  ou  à  l'arçon,  la  malette  (ou 
laumonière)  à  la  ceinture,  ils  couraient  de  bourgade  en 
bourgade,  de  ville  en  ville,  de  château  en  château, 
chanter  ou  déclamer  et  les  œuvres  des  trouvères  -  ces 
maîtres  en  la  gaye  science-  et  les  leurs  propres,  lorsque 
les  Muses  daignaient  les  prendre  eux-mêmes  pour  confidents. 

Le  public  du  bon  vieux  temps  —  le  nôtre  a  sem- 
blable goût  —  aimant  les  programmes  variés,  où  le 
pi. usant  se  mêlait  au  sévère,  le  grave  au  doux,  la  bouf- 
fonneiie  aux  longs  romans  et  aux  histoires  de  cheva- 
lerie, ils  joignaient  d'ordinaire  à  leur  art  un  talent  plus 
modeste..-  ils  faisaient  des  tours  d'adresse,  des  jongleries, 
durant    les   intermèdes. 

Ajoutons,  pour  compléter  notre  esquisse,  que  la 
licence  de  leurs  chants,  comme  celle  de  leurs  mœurs, 
et. lit  souvent  poussée  fort  loin.  Quand  le  puritanisme 
a-;-il  d'ailleurs  été  le  défaut  dominant  des  artistes  et 
des  poètes,   de  haut   ou    de    bas   étage? 

ot'î^wieurs  La  cour  des   châtelains  de  Tournai  n'ayant  à  aucun 

.,  tournai.    nv)ment   brillé  d'un    bien    vif  éclat,   il   est   probable  que 
les  trouvères  et   les   jongleurs    n'y  affluèrent   jamais. 

D'autre  part,  il  semble  pour  le  moins  doutsux  que 
leur  bonne  ville    de    Tournai    en    ait    produit. 

D'où  ce  fait,  que,  avant  le  treizième  siècle,  méri- 
tent seuls  une  mention,  outre  les  religieux  de  Saint- 
Martin    cités    plus    haut,    l'abbé    Guérix    et    Etienne    de 

L'abbé Gnérix- Tournai.  Ecolâtre  du  chapitre  de  Tournai  —  il  était 
né  en  cette  ville  — ,  puis  moine,  le  premier  mourut  à 
Igny,  près  de  Reims,  vers  l'an  1 1 5y.  On  a  de  lui 
des    lettres    pieuses    et    des    sermons,    également    remar- 

de  Tournai  quables.  Le  second,  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de 
Tournai  en  M92,  était  de  son  temps  très  renommé 
pour    sa    science  in    utroqiee  jure. 
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XIII'    siècle. 

Les  lettres  tournaisiennes  ne  datent,  à  proprement 
parler,  que  du  XIIIe  siècle,  et,  pour  préciser  davantage, 
de    Philippe    Mouskès. 

On  peut  conside'rer  Mouskès,  en  effet,  comme  le 
père  et  le  chef  de  cette  e'cole  de  poètes,  qui,  après  lui 
et  durant  plusieurs  siècles,  égayèrent  de  leurs  fredons, 
ou  honorèrent  de  leurs  romans  et  autres  compositions, 
plus    ou    moins    remarquables,    l'antique    cité   nervienne. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  de  son  œuvre,  il 
convient  de  consacrer  quelques  pages  à  Jean  de  Saint- 
Amand    et    à   Simon    de   Tournai. 

Jean  de  Saint- A  martd,  professeur  à  l'école  de  médecine  '■  '•'"}  de  Saint 

*  Araand. 

de  Paris,  vivait  vers  l'an  1200.  C'est  le  premier  médecin 
belge  connu.  Il  fonda  la  chapelle  de  saint  Eleuthère  à 
la  cathédrale  de  Tournai,  dont  il  était  chanoine,  et 
donna  beaucoup  de  biens  aux  paroisses  de  cette  ville. 
Il  n'écrivit  point  par  pur  agrément,  ou  pour  se 
tailler  une  réputation  —  on  ne  le  faisait  guère  de  son 
temps.  Etre  utile  à  ses  disciples,  telle  fut  son  unique 
ambition.  «  Afin,  »  dit-il  quelque  part,  «  de  rappeler 
ce  que  j'ai  appris  dans  ma  jeunesse  et  qui  pourroit 
■s'échapper  de  ma  mémoire  par  la  fragilité  de  l'âge  et 
par  différentes  occupations,  moi,  Jean  de  Saint-Amand, 
prévôt  des  chanoines  de  Mons  en  Puelle,  j'ai  compilé 
ce  petit  ouvrage  (celui  en  tête  duquel  se  trouve  cette 
confidence),  pour  soulager  les  écoliers  qui  passent  des 
nuits  entières  —  il  y  a  beau  jour  que  les  étudiants  en 
médecine  ont  perdu  cette  tradition  ultra-studieuse  — 
à  chercher  dans  Galien   ce  qu'ils  désirent  y  trouver...  ». 


c 
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Les  malheurs  du  temps  où  il  vécut  n'étaient  guère 
favorables  à  la  culture  des  lettres,  encore  moins  à  celle 
des  sciences,  et  de  la  médecine  en  particulier.  Seul,  il 
osa  s'éloigner  de  la  route  communément  suivie  et  quitter 
les  sentiers  battus  de  la  scolastique.  Il  atteignit,  par  là, 
à  la  hauteur  d'une  véritable  philosophie  de  la  médecine, 
tout  en  faisant  preuve,  à  la  fois,  et  de  sagacité  et  d'espn. 
d'observation. 

Le  peuple  grec,  qui,  dans  le  monde  ancien  posséda 
l'heureux  monopole  de  l'esprit  scientifique,  avait,  de 
ses  propres  forces,  réussi  à  tirer  la  médecine  de  son 
état  primitif. 

Si,  en  Orient,  le  génie  grec  finit  par  s'altérer,  s'amoin- 
drit, se  vit  complètement  déiiguré  dans  les  traductions 
persanes,  syriaques,  arabes,  l'Occident  le  conserva  intact, 
dans  ses  traductions  latines  des  ouvrages  d'Hippocrate, 
de  Galien,  d'Anstote,  de  Dioscorides,  de  Rufus,  d'Ori- 
base,  etc. 

Aux  écoles  grecques  —  elles  avaient,  pour  ainsi 
dire,  colonisé  toute  l'Italie  et  une  partie  de  Gaules, 
sous  les  premiers  empereurs  —  se  rattache  celle  de 
Salerne,    si   florissante    au    XI''   siècle. 

Les  écrits  de  cette  école  représentèrent  la  doctrine 
greco-latine  jusqu'au  milieu  du  XIIIe  siècle,  époque  à 
laquelle  les  livres  arabes  leur  furent  substitués  en 
Occident.  Jean  de  Saint-Arnaud  y  puisa  certainement, 
pour  la  médecine  des  Grecs,  ce  goût  qu'accusent  tous 
ses  ouvrages  (i). 

La  médecine  grecque  —  nous  la  connaissons  surtout 
par  Hippocrate,  héritier  du  vieil   Homère,  et  par  Galien 


(1)  On  en  trouvera  ailleurs  la  nomenclature,  et  elle  est  longue. 
Voir,  notamment,  l'excellente  Notice  sur  les  médecins  qui  ont  exercé 
leur  art   à   Tournai,   par    M.    le  docteur    Phiuppart,   p.    7  et  suiv. 
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—  est  encore  aujourd'hui  la  base  de  l'art  médical  et 
les  œuvres  d'Hippocrate,  monument  impérissable  de 
science,  feront  éternellement  les  délices  des  vrais  médecins 
et  le  désespoir  des  charlatans  —  il  en  est  plus  d'un 
dans  la    docte    Faculté,    hélas! 

Combien  il  est  glorieux  pour  l'ancien  chanoine  de 
Tournai  d'avoir,  dans  un  siècle  d'ignorance  et  de  barbarie, 
apprécié  à  sa  juste  valeur  et  contribué  à  faire  tenir  en  une 
juste  estime  cette  médecine,  qui,  depuis  près  de  trois  mille 
ans,  se  transmet,  en  quelque  sorte,  ue  mains  en  mains, 
rendant  aux  générations  successives  d'inappréciables  ser- 
vices ! 

Simon  de  Tournai,  autre  chanoine  de  la  cathédrale  je  Tournai 
de   cette  ville,    florissait    vers   1208. 

Déjà,  pendant  dix  années,  il  avait  enseigné  avec 
éclat  dans  les  écoles  de  philosophie  de  l'université  de 
Paris,  lorsqu'il  passa  à  la  faculté  de  théologie.  Il  y 
obtint  un  succès  extraordinaire.  La  subtilité  de  son 
esprit,  la  clarté  et  la  justesse  avec  lesquelles  il  exposait 
sa  doctrine,  ou  donnait  les  solutions  les  plus  inatten- 
dues des  difficultés  qu'on  lui  proposait,  excitaient  l'admi 
ration  de  tous  ceux  qui  l'entendaient.  Et  nombre  de  doc- 
teurs se  mêlaient  aux  étudiants,  pour  assister  à  ses  leçons. 

Il  fut,  au  milieu  de  son  auditoire,  frappé  d'une 
attaque    d'épilepsie,    dont   il    mourut. 

Disciple  d'Aristote,  il  était  fort  attaché  à  sa  phi- 
losophie. C'est  même  le  seul  reproche  que  son  contempo- 
rain Henri  de  Gand,  le  «  docteur  solennel  »,  formule 
contre  lui.  Il  recourait  plus  volontiers,  pour  appuyer 
ses  thèses,  aux  arguments  de  raison  qu'à  ceux  tirés  de 
l'Ecriture   ou    des   Pères  de   l'Eglise. 

On    lui    a  attribué   le    Livre  des    Trois   imposteurs, 
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ouvrage  impie,  fameux  au  moyen  âge,  que  personne 
n'a  jamais  vu  —  pensons-nous  —  et  rele'gué  aujourd'hui 
parmi  les  ouvrages  apocryphes.  Barberousse,  Frédéric  II, 
Boccace  et  d'autres  ont  d'ailleurs  partagé  avec  lui  le 
déshonneur   de  cette    paternité  doublement   supposée. 

Nous  ne  dresserons  pas  ici  la  liste  de  ses  manuscrits 
et  de  ses  ouvrages.  L'Histoire  littéraire  de  la  France 
la    fournira    aux    amateurs  de   bibliographie  (i). 

Tous  sont  en  latin,  dans  un  latin  concis  et  qui 
n'a   rien   de    barbare. 

Les  questions  qu'il  s'y  propose  parfois  décèlent  une 
imagination  plus  qu'ingénieuse.  Qu'on  en  juge  par  le 
responsum  suivant  :  «  Pourquoi  »,  se  demande-t-il  quel- 
que part,  «  Dieu  forma-t-il  la  femme  d'une  côte  d'Adam, 
plutôt  que  de  toute  autre  partie  de  son  corps?  —  Afin 
qu'elle  fût  considérée  »,  répond-il  gravement,  «  comme 
la  compagne  de  l'homme;  car,  si  elle  eût  été  formée 
de  son  pied,  elle  eût  pu  se  croire  sa  servante,  et,  si 
elle  eût  été  formée  de  sa  tête,  elle  eût  pu  se  prendre 
pour  sa  maîtresse,  sa  supérieure  légitime.  »  Ce  res- 
ponsum ne  serait-il  pas  digne  de  figurer  dans  un 
traité  de  théologie  amusante...,  s'il  en  existait,  comme 
il  en    est   de  physique   amusante? 

ouskès.  Jusques   au   milieu   de   ce   siècle,   Philippe  Mouskès 

at-civil. 

a  été  considéré  comme  ne  faisant  qu'un  seul  et  même 
personnage  avec  Philippe  de  Gand,  dit  Muus  ou  Meuse, 
évéque  de  Tournai  de  1274  à  1283,  grand  ami  des 
tomois,  baleries  et  donois,  et  qui,  au  temps  de  l'abbé 
Li   Muisis,    aimait   à  chevaucher   par   sa    ville  épiscopale 


(1)  Histoire  littéraire  de  la  France,   XVI,  392  et  3g3. 


LES   LETTRES  TOURNAISIENNES.  21 

en  brillant  équipage.  Les  savantes  études  de  MM.  Duraor- 
tier  (i)  et  de  Reitfenberg  (2)  ont   dissipé  cette  confusion. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  n'était  pas  Gantois  et 
qu'il  ne  coiffa  point  la  mitre  :  c'était  un  joyeux  trouvère, 
portant  la  cape  et  l'épée,  issu  d'une  famille  patri- 
cienne   de  Tournai. 

On  lui   doit    une    Chronique   métrique,    histoire   de    ^'t',';  u 
France    et   de  Flandre  depuis...   la    fugue   d'Hélène  avec 
le   perfide  Paris  et  la  guerre  de  Troie   —   début    obligé 
de  toutes  les  chroniques  de  l'époque —  jusqu'en  l'an  1242. 

Sa  naisance,  quoiqu'il  ne  fût  point  noble,  l'autorisait  Prologue, 
il  déplorer  la  chute  des  principes  de  chevalerie  des 
anciens  preux  et  sa  qualité  de  poëte  à  regretter  le 
temps  de  courtoisie  où  l'on  «  aimait  par  amour  ». 
C'est  même  par  là  qu'il  commence,  après  avoir  toutefois 
pris  le  soin  louable  d'informer  le  lecteur,  dans  une 
sorte  de  prologue  renouvelé  des  tragédies  grecques,  et 
de  son  nom,  et  de  son  prénom,  et  du  sujet  qu'il  se 
propose  de  traiter   en   ses...    3 1.286   vers. 

Laissons-lui    la  parole    : 

Que  pueent   faire  li    menut 

Quant   li    haut   sont  bas   devenut! 

On   siout  jadis   tenir  grant   cours 

Et   despendre  l'avoir  à    cours, 

C'on  en    parloit  outre    la    mer, 

Et   siout-on   par  amour   amer, 

Et  faire  joustes   et   tornois, 

Et    baleries    et   dosnois; 

On    ne  siet  mes    tort    que   trécier 

Et    tout   engloutir  et    lécier; 

Né  de  biel   conte   ne  d'estore, 

Ne   set   nus    mais   faire   mémore, 

N'i   a    celui    ne   face  bourse 

Soit    de   cierf  et  de  vace   u    d'ourse, 


(1)  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  t.  IX,  pp.   122- 
145.  —  [2)  Chroniques  belges  inédites,  2"  vol.  supplém.,  pp.  7  et  suiv. 
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Car   avarisse  les  entraine 

Et  amours   ki   devient  haine  (i).  (Vers  24  à  41.) 

A  la  vérité,  si  l'on  montrait  alors  plus  d'indifférence 

au 

xiri'siècie.  qu'antérieurement  pour  le  «  noble  amusement  des  eonteurs 
d  histoires  et  des  trouvères  »,  la  faute  en  était,  dans 
une  certaine  mesure,  à  ceux-ci.  En  effet,  tandis  que  la 
croisade  contre  les  Albigeois  avait,  de  son  étreinte  de 
fer,  étouffé  le  lyrisme  des  troubadours  et  que  celui 
des  chanteurs  de  par  deçà  la  Loire  en  était  encore 
aux  premiers  bégayements,  l'épopée  du  moyen  âge  lan- 
guissait et  dépérissait  :  la  poésie  se  glaçait  au  contact 
de  la  froide  érudition,  qui  prenait  une  place  de  jour 
en  jour  plus  grande  dans  les  œuvres  rimées,  l'histoire 
usurpait  de  plus  en  plus  les  honneurs  du  vers  de  huit 
syllabes,  la  science  se  substituait  peu  à  peu  à  l'émotion. 
Sous  ce  rapport,  iMouskès  lui-même  eût  pu  faire 
son  mea  culpa.  Car,  il  fut  loin  d'inaugurer  une 
réaction  contre  la  funeste  tendance  des  poètes  de  son 
temps. 
Valeur  littéraire          Sa    Chronique   est    le   monument  le    plus    vaste   de 

de  \a  <  hrontque 

métrique  la  langue  romane  en  Belgique  :  elle  nous  initie,  d'une 
manière  vivante  et  animée,  à  tout  le  vocabulaire,  à 
toute  la  grammaire,  à  toute  la  syntaxe  de  cette  langue, 
au   XIIIe   siècle  (2). 


(1)  Que  peut  faire  le  peuple,  quand  les  grands  sont  tombés 
si  bas!  Jadis  les  grands  étalaient  dignement  leur  magnificence 
et  dépensaient  leur  fortune  en  fêtes  dont  on  parlait  jusques  au 
delà  des  mers;  alors  on  savait  aimer  par  amour,  faire  joutes  et 
tournois,  fêtes  et  galanteries.  Aujourd'hui,  les  hommes  ne  savent 
plus  que  tromper.  Ils  ne  cherchent  qu'à  s'enrichir  et  sont  devenus 
cupides  et  sensuels;  on  n'en  voit  plus  d'occupés  au  noble  amuse- 
ment des  conteurs  d'histoires  ou  des  trouvères  ;  ils  ne  songent 
qu'à  faire  leur  bourse,  par  les  moyens  les  plus  vils,  car  l'avarice 
les  entraîne   et    l'amour    s'est  changé  en  haine. 

(2;  Les  phrases,  les  expressions  de  Mouskès  permettent  de 
constater  que  l'ancien  langage  tournaisien  s'est  presque  entièrement 
conservé   dans   les  communes  rurales  du  Tournaisis. 
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Mais,  elle  n'a  rien  de  bien  remarquable  au  point 
de  vue  littéraire.  Ce  n'est,  en  grande  partie,  qu'une  tra- 
duction en  vers  octosyllabes  —  non  pas  monorimes, 
mais  rimant  deux  à  deux,  comme  ceux  des  fabliaux  —  de 
chroniques  latines,  cousues  tant  bien  que  mal  au  cou- 
rant de  la  plume.  Mouskès,  du  reste,  confesse  quelque 
part   ses   compilations  en    toute    humilité'. 

M.  de  Reiffenberg  le  fait  justement  observer,  il 
devait  exister  dans  certains  monastères,  à  l'époque  où 
Mouskès  écrivait,  des  rédactions  latines  d'anciennes  tra- 
ditions populaires,  des  espèces  de  résumés  —  en  latin 
—  des  chants  nationaux  des  différents  peuples  qui 
s'étaient  entre-choqués  dans  les  Gaules,  des  contrefaçons 
enfin  de  ces  Heroicae  caniilenac  d'après  lesquelles  Al- 
béric  de  Trois  Fontaines  raconte  les  victoires  rempor- 
tées par  Charles-le-Chauve,  eo  866,  sur  Gérard  de  Vienne, 
duc  des  deux  Bourgognes.  L'abbaye  de  Saint-Denis  paraît 
avoir  joui,  à  cet  égard,  d'une  grande  célébrité  et  sa 
«  librairie  (1)  »  rendit  probablement  à  notre  auteur  de 
précieux    services. 

D'un  autre  côté,  tout  n'est  pas  parole  d'évangile  sa  valeur 
dans  cette  Histoire  de  France  et  de  Flandre  depuis 
la  guerre  de  Troie,  qui,  conçue  dans  l'esprit  synthé- 
tique du  moyen  âge,  embrasse  la  terre  entière,  au  lieu 
d'un  seul  pays.  Les  légendes,  les  anecdotes  surprenantes, 
les  récits  extraordinaires  —  auxquels,  avec  la  simplicité 
enfantine  de  La  Fontaine,  Mouskès  prenait  un  plaisir 
extrême  —  y  abondent.  Cependant,  telle  qu'elle  est,  on 
l'a  dit  avec  raison,  elle  révèle  quantité  de  faits  sociaux  et 
de  faits  domestiques  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs 
et  l'on  y  trouve  la  peinture  candide  de  mœurs  d'autrefois. 


(  1)  Sa    bibliothèque. 


24  LES   LETTRES  TOURNAISIENN  ES  . 

La  seconde  partie  surtout  est  intéressante  sous  ce 
rapport,  la  première  étant  plutôt  héro'ique  et  fabuleuse; 
vers  la  lin,  même,  Mouskès  écrit  en  véritable  auteur 
de    mémoires  contemporains. 

L'introduction.  Quarante-neuf  vers    préliminaires   sont  toute   l'intro- 

duction. Après  quoi  l'auteur  aborde  résolument  son  sujet- 
sô'juiqu'^iai^-  l(   Les  Francs  descendant   des   Troyens  n    —  ce  qui 

trémie  de  Berte    >  '_    •-.  r    ■  '  '  i  i 

ausgransfïéir.n  était  autrefois  révoque  en  doute  par  personne  —  le 
récit  s'ouvre,  la  mode  d'ailleurs  l'exigeait,  par  l'enlève- 
ment de  la  belle  Hélène,  le  siège  de  Troie,  l'émigration 
de  ses  citoyens  vaincus  en  Italie  et  de  là  en  Gaule,  et 
la  fondation  de  Seconde  Rome,  devenant  successivement 
Hostilie,   Nervie,  et  enfin    Tournai. 

Nous  ne  reprendrons,  ni  par  le  gros  ni  par  le 
menu,  les  faits  et  gestes  des  héros  cités  dans  ces  fastes 
avant    Pépin    le  Bref. 

Du  règne  de  ce  prince  nous  nous  bornerons  même 

à   détacher  la   courte   histoire   de  Berte  aus  grans  pies. 

Lalfe*îede  Lorsque  Pépin  eut  été  fait  «   baillius  (i)  »  de  toute 

aus  g  m  us  pies.  ,        „ 

la  France, 

Féme  (femme)  manda,    (ce)    dist    (dit)   l'estore  (l'histoire), 

Sa  fille  lui    transmit   (envoyai  rois    Flore  (2), 

Ki   noble    estoit  et  bièle   et   fine. 

Od   (avec)  li  (3)    en    vint    une    mescine    (servante). 

Pour  çou   que   la   roïne    sierve    (pour    servir  la    reine), 

Mais  s"anciele  estoit   et   la    sierve  (4). 

Pépin  a   la    dame    espousée    (épousa    la    dame), 

Grant  fieste  (grande  fête)   en  ot  (en    eut)   par    la   contrée, 


(1)  Bailli,  roi.  —  (2)  Le  toi  Flore  lui  envoya  sa  fille,  laquelle 
était  «  noble,  belle  et  fine  ».  —  (3)  Li  signifie  elle.  —  14)  Qui 
n'était  que  l'ancielle  (du   latin  ancilla)   et   la   serve. 
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Et  saciés  (sachez)  que  trop  s'adama  (Pépin  eut  trop  soin  de  la  «  sierve»), 
Quar  (car;  Pépins  la    sierve   en  ama, 
Et  la   sierve   prist    la    roïnc, 

Si  (elle)    la  tramist    (envoya)   en  la   gaudine   (au   bois). 
Li   roi   par   son  consel  l'osta   iretira). 
En  la  foriest    la    coumanda 
Mener  et    livrer    à    exil  (1). 

Mais   li    sergant  des    sergents   d'armes)   furent   gentil  : 
Pitiet    en    orent   (eurent)  pour    le    tort, 
Si  (ils)   ne  l'ont   pas  livrée   à   mort. 
Parfond   el    bos   laissié   l'oient. 

Repairié     revenus)    sont    plus    tost   que    purent  (2). 
Li  forestiers  (le  forestier)    ula    kacier   (alla  chasser), 
m   (il)  trouva    la    dame   el  ramier  (3), 
A  son   ostel   (chez   lui)  menée   l'a    (l'emmena). 
Sa  feme   moult   grant    joie    en  a   (en    eut  . 
Et  la    dame    les   siervi    bien. 

«Conques   (jamais)  de    soi   (d elle-même)   ne    parla   rien. 
Entretant  (entretemps)  ot    Pepms    ensi   (Pépin    avait   eu) 
Il    tîus   (deux   fils),    Raientroit   et    Heldri 
De  la   sierve;   et   puis    si   avint  (il   advint) 
Oue   Pépins   el    bos    kacier   vint  (au    bois    vint   chasser), 
<jés   (chez)   le    forestier  s'enbati    (s'abattit  1 

U   (où)  sa  feme  r'eut  (eut  de   nouveau)  puissedi  (post  diem)  1  (.). 

(  Vers  1970  et  suiv.) 

Ce  petit  épisode,  qui  ne  se   relie  par  aucune  transi- , 

1,1  *  La  manière  de 

lion  ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit,  donne  Mouskès. 
une  idée,  assez  exacte,  tant  de  cette  liberté  pleine  à  la 
t'ois  de  pudeur  et  de  naïveté  un  peu  crue  avec  laquelle 
on  écrivait  alors,  que  de  la  manière  de  Philippe  Mouskès. 
Adenez,  vers  la  même  époque,  a  édifié  un  joli  roman, 
le  Roman  de  Flore  et  de  Blanchejîor,  sur  la  légende 
de  Berthe  aux  grands  pieds.  Elle  eût  fourni  à  Corneille 
matière    à    tout    un   drame  :  que  de   scènes    attachantes, 


(1)  Litt.  :  le  roi....  ordonna  de  mener  la  reine  en  la  forêt  et 
de  l'y  exiler.  —  (2)  Ils  l'abandonnèrent  au  fond  du  bois  et  revin- 
rent aussi  vite  qu'ils  le  purent.  —  (3)  Dans  les  taillis.  L'ancien  mot 
ramier  et  notre  mot  rameau  ont  le  même  radical.  —  (41  Toutes 
nos  citations    ont    la   ponctuation   du   texte   original. 
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émouvantes,  passionne'es,  lui  auraient  inspirées  le  mariage 
de  Pe'pin  et  ses  amours  avec  la  «  sierve  de  la  roïne  », 
la  fuite  de  celle-ci  au  fond  des  bois  et  les  angoisses 
de  sa  vie  errante,  sa  rencontre  inattendue  avec  l'in- 
fidèle, longtemps  après,  sous  le  toit  hospitalier  du 
forestier  et  son  retour  à  la:cour!  Le  récit  de  Mouskès 
n'est,  lui,  qu'un  canevas  froid  et  sec,  un  procès-verbal 
incolore  et  terne  des  aventures  de  la  pauvre  proscrite. 
Car  iMouskès  n'est  point  poète,  comme  Corneille  et 
l'élégant  auteur  du  Roman  de  Flore  et  de  Blanche- 
flor   (i),   tissé    «   pour  le   plus   grand  bien  »  de 

<c tous  li  amant, 

«  Cil  qui  (ceux  qui)  d'amours  se  vont  penant  (peinant), 

«  Li  (les)  chevalier  et  les  puceles, 

«  Li  (les)  damoisel,  les  damoiseles; 
Et  qui, 

«  Si  ce  conte  veulent  entendre, 

«  Moult»  peuvent  «  d'amours  aprendre  (apprendi  ej  ». 

Il  ne  faut  demander  à  Mouskès-  ni  invention,  ni 
mouvement,  ni  images  gracieuses.  Il  en  est  totalement 
dépourvu,  aussi  bien  que  d'harmonie.  Il  n'a  rien  de 
l'artiste.  Ce  n'est  qu'un  chroniqueur  doublé  d'un  rimeur. 
S'il  se  rencontre  chez  lui  quelques  traits  heureux  — 
margaritae  in  humu  — ,  d'ordinaire  il  écrit  d'une  façon 
lourde  et  monotone.  D'autre  part,  cette  délicatesse  de 
goût  et  cette  fleur  de  galanterie  que  respirent  les  com- 
positions des  trouvères-chevaliers  lui  sont  choses  incon- 
nues. Il  n'a  même  point  de  style.  Sous  ses  yeux 
est  un  texte  original  qu'il  s'efforce  de  mettre  en  vers 
et  il  laisse  aller  sa  phrase  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
épuisé  la   matière;  dans   cette  marche,  la   rime  vient-elle 


(1)  Flore  était   le  prétendu    père   de    Berthe   et    Blanche  flore  sa 
prétendue    mère. 
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à  défaillir,  les  chevilles,  les  phrases  de  convention  le 
tirent  d'embarras  et  il  se  remet  en  route,  se  confiant 
dans  la  Providence  et  la  longueur  de  son  parchemin  (1). 
Sa  Chronique,  en  bien  des  endroits,  ressemble  fort  à  la 
Galette  rimée  de   Loret. 

Revenons-y  : 

Parvenu  au  règne  de   Charlemagne,    Mouskès  s'aide  Les  fables  dans 

1  ^.1  1       <-.  1  1        'a  Chronique 

largement  des  Chansons   de   Geste   (2)  et  des  poèmes  du       métrique 

0  (  depuis  le  règne 

cvcle  armoricain.   —  En    son   siècle  encore,    quantité    de  de 

1  Lrlemagne. 

fables  avaient  cours  touchant  les  conquêtes  du  grand 
empereur,  la  délaite  de  Roncèvaux,  les  exploits  du  roi 
Aygoland,  Jean  de  Lanson,  Orger  le  Danois,  les  quatre 
fils  Avmond,  le  roi  Artus,  etc.,  etc..  C'est  là  une 
mine  à  laquelle  il  puise  à  pleines  mains.  —  Tout  lui 
est  bon.  Le  miracle,  particulièrement,  n'importe  son 
degré  d'authenticité,  trouve  en  lui  un  homme  de  foi. 
A-t-il  à  narrer  un  épisode  où  le  miraculeux  joue  un 
rôle  quelconque,  il  se  ferait  un  crime,  semble-t-il,  de 
révoquer  en  doute  quoi  que  ce  soit  de  ce  que  la  tradition 
a  consacre.  Sa  Chronique  doit  parfois  à  cette  circon- 
stance certains  charmes  dont  le  seul  talent  de  l'auteur 
n'eût    point    su   la   doter. 

Rien   d'étrange  et  d'attrayant,    par  exemple,  comme 
la    relation    du     ravissement     de   Charles    le    Chauve  au    eravi||ement 

-    ,      r  .  ,  _    .  .  ,  .  1  harles  le  I 

ciel.  L  auteur  ny  atteint  point,  sans  doute,  aux  hauteurs 
sublimes  où  Dante  est  parvenu;  mais,  on  n'est  pas  peu 
surpris  d'y  découvrir  le  fond  du  chef-d'œuvre  de  cet 
immortel  génie. 

Elle   débute,  ainsi    : 

Une  eure(heure)avint  (mïva)  k'i!  (qu'il)  s'esperi  (futprivé  de  sentiment), 
Uns  angles  (ange),   par  Sr-.Espen, 
En  l'autre  siècle  (monde)  le  mena 
Et  en  la  main  li  assena  (lui  plaça) 

(1)  Chron.  belges  inédites.   -s—  (2)    Les  épopées   carlovingiennes. 
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Le  cief  (l'extrémité)  d'un  linciel  (peloton;  de  fil  blanc 

Qui  resplendisoit  à  resunc  (il 

Si  comme  clartés  de  solcl 

Dont  li  rai  (les  rayons)  sont  cler  (clairs)  et  viermel. 

Et  le  cief  del  fil  d'extrémité  du  fil),  sans  resoing  (appréhension), 

Li  fist  lolier  ilui   fit  lier)  entor  (autour  de)  son   poinii, 

Et  li  (lui)  rouva  (ordonna)  qu'il  le  sivist  (suivît) 

Et  mirast  (qu'il  regardât)  bien  çou  (ce)  qu'il  véist  ^verrait). 

Lors  fus  menés  en  grans  valées  (2', 

Hideuses,    parfondes   (profondes)    et  lées   (laides), 

Plainnes  de  soufre   tôt  (tout)  ardant    (ardent; 

Et  saim   'graisse)   et   cire   et    poit   (poix)    boulant  \  bouillant). 

Lt  là  vit-il   (il    vit)  etc 

Lors  (puis;   fu  (il   fut;   menés  en   paradis, 
Plain  de   repos   et  de  délis   (délices). 


Les  derniers  vers  nous  apprennent  que  Charles  le 
Chauve  ne  perdit  heureusement  point  le  fruit  de  son 
instructif  voyage  à  travers  les  «  valées  plainnes  de 
soufre   »   et  les   lieux  «    plains  de  délis  ».    Car, 

Quant  Caries  ot  véu  ensi, 

Si  revint  en  son  esperi 

Et   puis    vesqui   moult    saintement  (3j. 

tedurècit.         Qe  qUl  suit  ce  récit,  notamment  l'histoire  des   Nor- 
mands   et     de    la     Normandie,     sur    laquelle     Mouskés 
s'étend    longuement    avec    complaisance,    n'a    pour    nous 
qu'un    intérêt   secondaire. 
■iptioD  Nous  signalerons,  sans  nous  v  arrêter,  la  description 

«'t  centre  de  la 

terre.        cju'il  donne  de  la  terre,  du  vers    12,860  au  vers   ) 2,908. 
Elle    est   curieuse    à    consulter,    pour   qui   veut  con- 
naître l'état  de  la   science   géographique  au    moyen  âge. 
Mouskès    place  le  centre   de   la    terre  à    une    petite 
distance   du    Calvaire   : 


(1)  Qui  resplendissait  en  se  développant,  par  son  mouvement 
-l'ondulation.  — Ressac,  terme  de  marine.  —  (21  Alors,  il  fut  mené 
dans  de  grandes  vallées.  —  (3)  Littér.  :  Quand  Charles  eut  ainsi 
vu,  il    revint   à    lui   et    depuis    il    vécut   très    saintement. 


*"    1 
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Del   mont  de   Cauvaire   si   a    (il  y    a) 

XIII   pies   (pieds),    sans    plus,    jusques   là 

U   (où)   la    moitiés  de   tôt  (tout)  le   mont   (monde) 

Est  en  largaice   (largeur)   et   en   reont   (rond). 

Dans  l'opinion  de  Gervais  de  Tilburg,  qui  vivait 
également  au  XIIIe  siècle,  ce  point  centrai  ne  devait,. 
en  tous  cas,  pas  être  loin  de  là.  D'après  ce  qu'il 
rapporte,  c'était,  selon  les  uns.  à  Jérusalem,  selon 
d'autres  à  l'endroit  où  le  Seigneur  parla  à  la  Samari- 
taine, près  d'un  puits,  «  parce  que,  paraît-il,  pendant  le 
solstice  d'été,  à  midi,  le  soleil  plonge  directement  dans 
ce  puits,  sans  y  laisser  aucune  ombre  ».  La  bulle 
adressée  par  Urbain  II  à  tous  les  ridèles,  pour  les 
engager  à  se  croiser  et  à  marcher  à  la  délivrance  de 
«  la  cité  royale  située  au  centre  du  monde  »,  prouve 
que  la  première  des  opinions  relatées  par  Gervais  de 
Tilburg  était  généralement  adoptée. 

Les   aventures    d'Tsembart    et   de   Giràrdfn   occupent  Duversi4,0î? 

r  .m  \  rrs  14,296.. 

Mouskès  du  vers  14,072  au  vers  [4,296  et  forment  un 
épisode  de  son  récit  avec  celles  du  roi  Gormant,  dont 
la  mort  fit  l'objet,  vers  la  fin  du  XII  siècle,  ou  au 
commencement  du  XIII'',  d'un  poème  remarquable 
découvert    par    Mgr    De    Ram    dans    une    vieille    reliure. 

Quand,    plus  tard,  il   s'en  vient  à  parler  de  GerbeilH^t;'v!(r.,s't^fIaPe 
—   mieux   connu   sous  le  nom   de  Sylvestre    II    —,    ainsi 
que    pour    ce    qui    précède,    les     traditions    légendaires 
alimentent   largement  sa   chronique. 

Que  ce  pape  eût  eu  commerce  avec  le  diable, 
c'était  chose  universellement  reçue  au  moyen  âge.  Per- 
sonne ne  songeait  à  contester  qu'il  eût  été  «  magicien  », 
à    l'instar   du  païen    Virgile. 

On  tenait  que  sa  mort  avait  failli  être  une  juste 
punition  de  sa  criminelle  existence  et  qu'elle  avait  été 
entourée  de   circonstances  dramatiques.    Mouskès  y  con- 
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sacre  1 23  vers,  du  reste  sans  chaleur  ni  mouvement. 
Tout  ce  que  Gerbert  dit  et  fait  durant  sa  dernière  heure 
est  presque  aussi  sèchement  consigné  que  dans  un  acte 
de  décès,   brièvement   amplifié. 

On  v  voit  —  car  nous  ne  citerons  pas  le  morceau 
entier    —   le   sergent   appelé   par    lui, 

découper 

«  Trestous  ses  membres  1   et  un  (un  à  un), 

«   Et  tors  gister  (jeter)  as  caus  lau  loin)  cascun   (chacun), 

«   Pour  çou  (parce)  qu'en  lieu  desconvenable, 

«  En  avait  servi   le  diable. 

«  Li  (les)  corbou  et  li  woutoir  (vautours) 

a  Ki  diable  ièrent  (étaient)  lait  et  noir 

«  Les  pièces  entr'aus  (eux)  dévoraient  (i). 

Ce  que  nous  appellerons  le  dénoùment  —  assez 
inattendu  —  de  cette  narration  apporte  un  terme, 
non  pas  à  une  véritable  émotion,  si  peu  vive  fût- 
elle,  mais  simplement  à  une  légère  incertitude  qui 
plane  jusqu'à  la  fin  sur  le  sort  réservé  à  l'âme  de  ce 
pape  sorcier,  tellement  rusé,  que,  in  extremis,  il  bat 
en  malice  le  diable  lui-même,  auquel  il  s'était,  cependant, 
vendu   pour  l'éternité. 

Tous  ses  membres  successivement  jetés  au  cinq 
cent  trente-six  diables  —  nombre  minimum,  assure 
gravement  l'auteur  —  qui  avaient  revêtu  l'apparence 
de  corbeaux  et  de  vautours  pour  venir  prendre  son 
ame  et  la  mener  en  enter,  on  n'est  pas  peu  surpris 
de  le  voir,  contrit  et  repentant,  faire  un  retour  sur 
lui-même  et    se  donner  de   cœur   à    Dieu.   En   sorte  que 

De  ce  que  point  ne  désespéra 

Se  ii  cors  son  mal  corn  péta 

L'a  me  fu  sauve,  ce  croft-l'on, 

A  quan  que  savoir  en  puet-1'on  '2). 

(11  Les  corbeaux  et  les  vautours,  qui  étaient  de»  diables 
laids  et  noirs,  dévoraient  ses  membres  entre  eux.  —  (2)  Parce 
qu'il  ne  désespéra  point,  si  son  corps  paya  »a  faute,  son  âme  tut 
sauvée,   crait-on,  pour  autant  qu'on    le   puisse   savoir. 
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Un  romancier  consciencieux  n'aurait  point  omis  de 
nous  dépeindre,  sous  des  couleurs  effrayantes,  la  rage 
que  durent  exhaler  les  536  démons  ainsi  fustrés  d'un 
butin  sur  lequel  ils  comptaient.  Mouskès  n'a  point  ce 
scrupule  :  le  texte  qu'il  traduit,  ou  la  légende  qu'il  couche 
sur  le  papier,  n'en  disant  rien,  il  agit  de  même.  Et, 
«  l'on  »  avant  rimé  avec  «  l'on  »,  il  continue  bravement  son 
petit  bonhomme  de  chemin,  nous  entretenant  cette  fois  — 
sans  plus  de  souci  de  la  transition  que  de  la  rime  riche 
—  d'un  autre  trépas,  celui  d'Arnoul  II,  comte  de  Flandre. 

La  gracieuse  légende  du  Chevalier  au  Cygne  obtient  ^cfuvaîter 
à  peine  20  vers  de  lui.  Elle  faisait  cependant  partie  de  auCygne. 
ce  fond  de  croyances  poétiques  que  tous  les  peuples 
semblent  avoir  possédé  en  commun  au  moyen  âge  et  que 
brodait  à  l'envi  l'imagination  de  leurs  poètes.  Les  Alle- 
mands l'ont  connue,  les  Hollandais  pareillement,  et 
un  érudit  en  a  recueilli  en  Espagne  la  tradition 
première  (1). 

Avec    plus  d'ampleur   sont  traitées   les   amours    i  1  lé—   Les  amours 
gitimes  de  Robert  le  Diable  et  de  la  gente  Mariette,  qui    '  i> 


Mais, 


....  fille  d'un  escohier  (pelletier)  estoit, 

si  biele 

K'il  n'ot  dame  ne  damoisiéle 
En  la  tière,   de  sa  biauté 
Ne  de  valeur,   ne  de  bonté 

Elles  présentent    un    vif  intérêt    et   appartiennent   de 
droit    à  l'opéra. 


(1)  Le  cygne,  on  ne  l'ignore  pas,  appartient  à  la  mythologie 
de  certaines  nations.  Chez  les  Scandinaves  il  était  consacré  au 
soleil  et  à  la  lumière,  comme  l'oie  à  l'hiver  et  aux  ténèbres,  et 
leurs  fées,  les  Walkyries,  avaient,  le  jour,  la  forme  de  cet  oiseau. 
—  (2)  Littéral.  :  Elle  était  fille  d'un  pelletier...,  mais,  si  belle 
qu'il  n'y  eut,  sur  terre,  ni  dame  ni  demoiselle  de  sa  beauté,  de 
sa  valeur,    de  sa   bonté. 
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Dans  les  récits  de  ce  genre,  le  rouan  (i)  ayant 
d'ordinaire,  pour  les  lecteurs  qu'on  est  convenu  d'appeler 
«  les  lecteurs  honnêtes  »,  tout  juste  autant  de  respect, 
sans  plus,  que  le  latin,  nous  renverrons  au  texte  de 
notre  auteur  ceux  à  qui  l'intelligence  du  roman  donne 
des  grâces  d'e:tat.  Ils  y  verront  comment  ce  diable  de 
Robert  s'e'prit  d'Harlette,  tout  duc  de  Normandie  qu'il 
était,  commeni  il  parvint  à  lui  faire  agréer  ses  hommages 
et  dans  quelles  circonstances  il  eut  d'elle  le  bâtard  Guil- 
laume,   dit    le  Conquérant. 

*auva^2o  Nous  voudrions  pouvoir  citer  le  passage  où  Mouskès, 

plus  loin,  conte  de  quelle  façon  le  roi  Richard  Cœur 
de  Lion  tomba  aux  mains  de  Léopold  d'Autriche,  en 
revenant  de  la  croisade;  car  il  s'y  relève  et  sa  narration 
—  trop  longue  malheureusement  pour  être  reproduite 
ici  —  a  quelque  chose  de  dramatique,    qui    plaît. 

Il  ne  mérite  pas  moins  d'éloges,  lorsqu'il  retrace 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  l'empire  germanique 
cessa  d'être  héréridaire.  Tout  romanesque  qu'il  se  montre 
en  cet  endroit,  du  moins  il  touche  et  attendrit,  et  son 
style  y  est  bien  plutôt  d'un  trouvère  que  d'un  chro- 
niqueur. 

HJfSrrantdu         ^  s'étend  trop  peu,  par  contre,  sur  l'antique  légende 
du  Juif  Errant. 

Peu  initié  à  la  poésie  du  détail,  aux  délicatesses 
et  aux  petites  perfections  du  siyle,  le  moyen  âge  était 
néanmoins  en  possession  de  la  plupart  de  ces  grandis 
îdces  qui  sont  comme  le  thème  universel  et  permaneit 
des  œuvres  d'imagination.  Il  avait  su  leur  donner  un 
caractère  non-seulement  moral,  mais  surtout  pratique, 
en  les    revêtant  d'une  forme  sersible  et   palpable. 


(1)   C'est-à-dire    la   langue  ro.nane. 
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L'antiquité  avait  eu  son  Sisyphe,  condamné  à  rouler 
perpétuellement  un  rocher  ;  il  avait,  lui,  son  Juif  Errant. 
Si  elles  étaient  sans  attaches,  ces  deux  légendes  —  notons- 
le  en  passant  —  présentaient  les  plus  frappantes  analogies. 
Le  même  génie  —  M.  le  baron  de  Reiffenherg  le 
fait  justement  remarquer  -  qui  avait  personnifié  dans 
Roland  et  Ganelon  le  courage  trahi  par  la  ruse,  dans 
le  Renard  le  triomphe  de  l'habilité,  dans  Partonopeus 
et  Lanval  l'impatiente  curiosité  de  l'amour,  dans  Berte, 
Bietris  et  Genevièvre  de  Brabant,  l'innocence  calomniée, 
dans  Théophile  ou  Faust  la  révolte  de  l'intelligence 
contre  Dieu,  le  même  génie,  disons-nous,  donnait  aux 
petits  et  aux  grands  une  pathétique  leçon  d'humanité, 
en  apprenant  à  tous  l'histoire  de  ce  Juif  châtié  exem- 
plairement pour  avoir  insulté  aux  souffrances  du 
Sauveur. 

Le  fait  seul  que  Mouskès  consigne  cette  tradition 
mérite  d'être  constaté.  Il  indique,  dans  une  certaine 
mesure,  combien  elle  était  populaire  de  son  temps,  à 
Tournai  particulièrement.  Elle  n'y  était  point  encore 
oubliée  au  XVIIe  siècle;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  Cousin  :  «  Audict  an  1616,  »  écrit-il  quelque 
part,  «  se  vendoit  publiquement  à  Tournay  et  ailleurs, 
par  des  porte-panniers,  parmy  d'autres  cartes  et  images 
de  papier,  le  pourtraict  d'un  Juif  (à  mon  advis  fabuleux) 
nommé  Ahasvérus,  arec  un  écrit  imprimé  où  était 
discouru  que  cestuy  Ahasvérus  aurait  vescu  du  temps  que 
Xostre-Seigneur  fut  crucifié  en  Jérusalem,  et  estoit  'encore 
vivant  l'an  1 61 3,  et  errant  je  ne  sçay  où  par  le  monde.  »  (1) 
Aussi  vivace  aujourd'hui,  à  Tournai,  qu'en  1616,  la 
légende  du  Juif  Errant  est   de  celles  qu'on  écoute,  enfant, 


1)   Colsin,  4e  vol.,  p.  367. 
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sur  les  genoux  maternels.  Au  reste,  on  pourrait  encore 
la    retrouver    partout    chez    les  nations    modernes. 

V^,t'm%r'l,iZ~.  ^a  Chronique  de  Mouskès  s'arrête  à  l'année  1246. 
La  fin  en  est  principalement  consacrée  à  l'empire  latin 
de  Constantinople. 

Le  patriotisme  C'est   ici   le  lieu    de   dire   que    Mouskès    ne   manque 

de  Mouskès.  l  ' 

pas  de  patriotisme.  Outre  qu'il  honore  sa  ville  natale 
d'une  lointaine  et  glorieuse  origine,  il  ne  lui  marchande 
pas  les  vers  dithyrambiques,  à  l'occasion.  Il  est  Tour- 
naisien  dans   l'àme. 

A  preuve,  par  exemple,  la  raison  qu'il  assigne  à 
la  conduite  de  Philippe-Auguste  faisant  enfermer  dans 
une  cage,  après  la  bataille  de  Bouvines,  le  comte  Fer- 
rand,  u  un  diable  d'enfer  ».  Si  Ferrand  encourut  alors 
condamnation  «  au  double  fer  »,  ce  fut,  s'imagine-t-on 
communément,  pour  avoir  levé  l'étendard  de  la  révolte 
et  tenté  de  détrôner  son  suzerain.  Erreur!  «  Pour  cou 
qu'il  ot  Tornai  foulé  »,  uniquement  parce  qu'il  avait 
eu  le  tort,  autrement  grave,  de  fouler  aux  pieds  le 
sol  de   Tournai   et    de   saccager  cette   bonne   cité. 

Ne  distingue-t-on  pas  à  ce  trait  un  des  ancêtres 
littéraires  et  un  concitoyen  de  l'auteur  du  chant  bien 
connu    :   Les   Tournaisiens  sont  /à.'...? 


Gautier  A  cette   école  de  rimeurs   et  de    trouvères    tournai- 

li  Cordiirs 

et         siens    d'où    sortirent     Philippe    Mouskès    et,     plus    tard, 

Gautier 

,/,■  Tournai.  \cs  Compagnons  des  Confréries  du  Puy,  appartient  éga- 
lement Gautier  de  Tournai.  Il  vivait  au  temps  de 
saint  Louis,  selon  M.  Dinaux,  dans  la  seconde  moitié 
du  XIII''  siècle  ou  au  XIV'',  d'après  M.  le  baron  de 
Reitfenber^ 
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On  lui  doit  le  Roman  de  Gilles  de  Chin,  seigneur 
de  Berlaymont. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  roman  de 
chevalerie,-  mais  bien  l'éloge  historique  d'un  paladin 
authentique  du  Hainaut,  qui  y  naquit,  durant  la  seconde 
moitié  du  XIe  siècle,  au  château  de  ses  pères,  à  Chin, 
sir    les  contins  du   Tournaisis. 

Gilles  de  Chin  fut  très  populaire  en  Hainaut  et  le 
•souvenir  de  ses  prouesses  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  pays  de  Mons.  Rien  de  surprenant  qu'elles 
aient  tenté  la  plume  des  trouvères  ! 

Gautier  de  Tournai  n'est  pas.  en  effet,  le  seul  dont 
les  exploits    de   Gilles  de    Chin    aient    stimulé  la    verve. 

Gautier  li  Cordiers,  natif  peut-être  aussi  de  Tournai, 
mais  dont  l'œuvre  a  été  vainement  recherchée  jusqu'ici, 
l'avait  devancé. 

Ces   quatre    vers   le   disent  clairement   : 

Yoirs  est  que  Gautiers   li   Cordiers 
Traita  la  matière  premiers 
De  mon  s:gaor  Gilles  de  Cyn, 
Mais  il  n'en   nst  mie  (pas)  la  tin 
De  l«i  ne  de  tote  la  some. 

Ils  porteraient  à  croire  que  le  poëme  de  Gautier 
de  Tournai  n'est  qu'un  remaniement  de  l'œuvre  de 
Gautier  li   Cordiers,   avec   une   conclusion    en    plus. 

Gautier  de  Tournai  ne  paraît  pas  inférieur  à  la 
plupart  des  écrivains  qui  florissaient  de  son  temps  au 
cœur  même  de  la  France.  Il  n'a  cependant  point  enrichi 
la  littérature  tournaisienne  d'un  chef-d'œuvre.  Tandis 
que,  d'un  côté,  il  a  peu  inventé,  désireux  qu'il  était 
de  se  tenir  le  plus  près  possible  de  la  vérité,  d'autre 
part,  il  a  inexorablement  éliminé  de  son  récit  le  mer- 
veilleux, auquel  Philippe  Mouskès  —  on  l'a  vu  — 
avait    réservé    une    si    large    part    dans    sa    Chronique. 
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Comme  Mouskès,  il  manque  d'art  et  d'imagination. 
Quant  à  son  style,  quoique  souvent  diffus  et  lâ;he,  il 
n'est  point  dépourvu  de  grâces  et  de  na'iveté,  surtout 
dans  la  peinture  des  sentiments  intimes. 
hin.  Moins  longue  que  la  Chronique  de  Mouskès,  l'épopée 
de  Gilles  de  Chin  ne  compte  que  5543  vers.  Nous  y 
comprenons  les  \G  finals,  où  l'auteur  se  fait  connaître, 
proteste  de  sa  véracité,  indique  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé et  sollicite,  de  ceux  qui  sa  «  canchon  auront  o'ie  », 
non  leur  bienveillante  indulgence  —  car  la  fausse  modeslie 
n'avait  point  encore  inventé  la  formule  de  rigueur 
aujourd'hui  chez  tout  orateur  ou  tout  auteur  qui  veut 
avoir  l'air  de  se   respecter  —   mais  ce    pieux   salaire  : 

Qu'à   Diu   proient  que    vrai  pardon 
Face    et    à  lui    et    à   Gillon. 
Et    tous   nous    rr.èce   em  paradis 
Aveuc  sez    anglez   bénéys.   Amen. 

Notre  poëte  commence  par  proclamer  la  supériorité 
de  son  héros  sur  tous  ceux  des  temps  passés  : 

Oncques  Ector  ne  Achyllès, 

Ne   Patroclus,   ne    Ulixès, 

Polynctès,    ne    Tydéus, 

Ne  Tyoclès,   ne   Adrastus, 

Li    fort   roy  dont  on    tant  parole, 

Dont   cil  clerc  lisent    en   escole, 

Rois  Alexandres,   né   Porrus, 

Gadifers,  ne    Emélidus, 

A   cui    mainte   aventure    avint, 

Ne    furent  teil,    ne    tant    n'avint. 

Gilles  a  naturellement  sur  eux  la  signorie  d'amors 
et  de  chevalerie  :  car,  sans  amour  point  de  chevalier 
accompli.  Froissart,  faisant  l'éloge  de  Wenceslas,  duc 
de  Brabant,  n'omet  pas  davantage,  pour  nous  en  donner 
la  plus  haute  idée  possible,  de  nous  instruire  qu'il  était 
«   f risque,    courtois  et  amoureux   ». 
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De  l'enfance  de  Gilles  on  n*eût  cependant  rien 
auguré  de  favorable  touchant  son  avenir.  Battre  et 
battre  encore  ses  petits  compagnons,  tel  était  son  unique 
passe-temps.  Aussi  ses  parents  le  cédèrent-ils  volontiers 
au  seigneur  d'Orsv,  quand  celui-ci  demanda  à  pouvoir 
l'emmener  en  son  château.  Là,  le  jeune  varlet,  donnant 
à  ses  goûts  un  cours  aussi  libre  —  mais  moins  irrégulier  — 
qu'au  manoir  paternel,  s'appliqua  avec  entrain  à  manier 
dextrement  la  lance  et  l'épée,  à  frapper  rudement  d'estoc 
et  de  taille.  Si  bien  qu'il  ne  tarda  à  mériter  d'être  armé 
chevalier   par    son    père  adoptif. 

A  peine  eut- il  une  épée  au  côté  qu'une  métamor- 
phose,   aussi    complète  qu'heureuse,  s'opéra   en   lui. 

Fréquents  alors  étaient  les  tournois  Presque  seuls, 
avec  la  chasse,  ils  égayaient  la  vie  des  chevaliers,  si 
monotone  en  dehors   des   temps  où   ils  guerroyaient. 

A  l'un  d'eux  eut  lieu  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  ïentrée  de  Gilles  dans  le  monde  :  en  Ostre- 
vant,  à  la  Garde-Saint-Remi,  où  l'avait  conduit,  con- 
venablement  équipé,    Gosson   d'Orsv. 

Avec  quel  éclat  !  Ses  coups  d'essai  furent  des 
coups  de  maître!" 

Si  (c'est)  qu'il  abat 

Ceval  et  cevalier  tout  plat! 

Et  l'on  décerna  d'une  seule  voix  à  ce  second  Roland 
le    prix  du    tournoi. 

A  peine  était-il  rentré  au  château  de  Chin,  qu'une 
nouvelle  fête  d'armes  l'en  faisait  sortir;  une  troisième 
suivit,    puis  une  quatrième,    puis    une    cinquième. 

Bref,  trois  ans  durant  il  cueillit  lauriers  sur  lauriers 
à  la  pointe  de  sa  lance,  et  la  renommée  aux  cent 
bouches  n'eut  plus  d'autres  triomphes  que  les  siens  à 
célébrer  aux  quatre  coins  du  monde  des  chevaliers  et 
des  gentes  damoiselles    : 
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Moult  est  essauciez  sez  escus, 

Par  tout  le  mont  (mondej  est  renomés. 

Récompense  aussi  douce  qu'inévitable  en  son  siècle, 
il   se    trouva,    à   son    insu   même, 

de  maintez  damez  amez, 

Dont  il  n'estoit  encor  véus.  (1) 

Or,  il  advint  qu'un  jour  il  passa,  avec  sa  suite, 
devant    le   château   de    Duras. 

La   comtesse  était   à  son  balcon    : 

La  contesse  est  à  sa  puie  (balcon) 
Où  o  (avec)  ses  pucèles  (demoiselles  d'honneur)  s'apuie  (elle  s'appuie  .- 
Elle  estoit  sengle  (simplement)  en  I  bliaut, 
Sa  trèce  (tresse)  esparse  por  le  chaut, 
Deffublée  estoit  et  sans  -himple  (guimpe). 
Moult  bêle  (belie)  dame  iert  (estj  et  simple 
Jouène  (jeune)  est  et  de  petit  de  tans  (de  peu  d'âge), 
Car  (elle)  n'avait  pas  XVI II  ans. 

Elle  s'informe  du  nom  du  chevalier  dont  l'escorte 
s'avance.  A  peine  sait-elle  que  c'est  le  preux  Gilles  de 
Chin,    qu'elle   en    tombe   amoureuse. 

Quant  le    harnas  (elle)  vit  trespasser  (passer), 

Isnèlement    fait   demander 

Cui  (à  qui)  est    li    harnas  :    on   li   conte  (on    le   lui    dit). 


Quant  ele  Tôt   (l'eut   entendu),  m_>ult    li   fu   beil, 

Car  moult   avoit    oï   (ouï)  parler 

Et  soventes    fois  remembrer  (vanter) 

De  Gilles  de  Chyn  la   proèce 

Le  sens,   la   valor,   la   larguèce, 

Mais   (elle)  ne  l'avoit  onques  (jamais)  véu   (vu). 

Quant   or   li    est   ramentéu, 

Moult   en   est  lie   à  desmesure  (démesurément  joyeuse), 


(i)  aimé  de  maintes  dames 

Qui  r.e  l'avaient  même  point  encore  vu. 
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Mais  ensi  (ainsi)  fait  qu'on  en  ait  cure  (qu'on  ne    s'en    aperçoive  p;si; 

Et   non   porquant    une    estincèle 

Le  point  au  cueur   sous  la   mamèle. 

Qui   tout    le   cors    li   (tout    son   corps)  fait    frémir 

Muer   (changer    de)  color  (couleur)  et   empaslir  (pâli r) ; 

Souvent    (elle)    frémist    tote    et   tresaut    (tremblote). 

En   petit    d'eure  (presque    en    même  temps)  a   froit  et  caut   (chaud), 

Degiète   soi,    souffle  et    baaille    : 

Amors  le  tient   qui   le  travaille. 

Mais  (elle)  ne  set  (sait)  preu  ipas)  qui    si  l'argue  (ce  qui  la  trouble), 

Qui  son   corage   li    remue, 

Démente   soi  (elle  se   tourmen.e)  ne   set  (sait)   que   faire 

Comment  puist  (parvenir  à)    couvrir   (cacher)  cest   afaire, 

Por  les  pucèlez  (ses  demoiselles  d'honneur)  moult  se  cuèvre  (dissimule  ) 

I   poi   de  hardement  (de  quelques  vêtements)  se  cuèvre  (se  couvre). 

Les  amoureux,  au  XIIe  siècle  comme  de  nos  jours, 
ayant  l'imagination  inventive,  la  jeune  comtesse  est 
prompte  à  trouver  un  habile  stratagème,  qui  lui  per- 
mettra de  lier  sûrement  connaissance  avec  Gilles  de 
Chin  et  de  l'attirer  dans  son  manoir.  L'absence  de 
son   mari   rend   aisée   la    réalisation   de    son   projet   : 

Quant  (elle)  recovrà  (mis)    ot   (eut)   hardement  (ses   vêtements), 

A  sez  pucèles  dist   (dit)   bnément    : 

«   Alons  desor  (sur)  cest    (ce)    pont    seoir  (nous    asseoir), 

Savoir  se  (si)   nous    porrons   véoir   (voir) 

Ces   II  (1)   chevaliers    trespassans  (qui    passent).    » 

Moult   fu  la  contesse  gaitans. 

Si    tost  comme   (aussitôt  qu'elle)   l'ot  dit,   s'en    va, 

Ses   pucèlez   o  (avec)  soi   (elle)    mena 

Dont    ele  avoit    assez    de    bêles. 

Venuez   sont    lez   demoisèles 

O  (avec)  la  contesse  sur   le   pont. 

Impossible  d'échapper  à  cette  charmante  embuscade  : 

Tantost  con  venues  i  sont  (dès  qu'elles  ont  pris  place  sur  le  pont), 
Gilles  et  tout  si  compeignon 
Viènent  cantant    une    canchon . 


(i)    Gilles    voyageait,    en    effet,    de    compagnie    avec    un     autre 
chevalier,   Gérard   du   Castel. 
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Li  doi    devant    cantan  allaient   (allaient   chantant), 

Por  esbanoier    le  faisoient. 

Tantost   (dès    que)    à  la  confesse   vinrent   (parvinrent), 

Jus  des   palelrois   descendirent, 

Vers   li   (elle)  s'en    vinrent  erramment, 

Saluée    l'ont   hautement. 

La    contesse   est    courtoise   et  sage, 

Norrie    estoit   de   bon   usage; 

(1  >ntre  iaus   (eux)  se  liève   et  loz   salu 

Lor  a  bonement  responJu  'leur  a  poliment  ren.lu  leur  salut). 

Après  quoi,  et  jouant  l'ignorante  :  «   Qui  étes-vous> 
chevalier?   »   demande-t-elle  à   Gilles. 

«  Dame,  fait-il,  pour  mon  droit  non  (par  mon  vrai  nom) 
«  Gilles  de   Chyn  m'apéle-on.  » 

Sur  ce,  refoulant  en  son  cœur  une  joie  intempestive, 

«  Signor, 

dit  la  comtesse, 

«   Par    la    votre   bonté   vous    proi    (je  vous    prie) 
«  Que  vos  dignes  (diniez)   ensamble    o  (avec)  moi, 
«  Si  ferés  (vous  me  ferez)    moult  grant  cortoisie.    » 

Comment  de'cliner  semblable  invitation,  sans  enfrein- 
dre les   règles  de  la   plus   éle'mentaire  galanterie  ? 
Gilles  accepte   donc  et   suit  la   dame,    qui, 

Sus    el   palais    amont    lez   mainne. 
D'iaus  honerer  forment   se  paine  (i). 

On   fit   joyeuse  chère  : 

O  li   (avec   la    comtesse)    bonnement 
Servi    furent    moult   ricement. 
Dez  mes   n'esteut-il   jà    parler. 
Moult  en   i    ot  sans   deviser, 
Et    vin  d'Ausai  (2j   à    grant    faison. 


(i)  A  son  palais  elle  mène  les  deux  chevaliers  et  elle  s'efforce 
Je  leur  rendre  les  honneurs    qu'ils  méritent. 

(2)  Vin  d'Ausai,  vin  d'Auxerre  en  Bourgogne,  fort  renommé, 
surtout   aux  XII",  XIIIe  et  XIV-  siècles. 
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La    contesse    fait    aporter 

En    Iiu   (comme)    de  .mit,    por    déporter, 

Claus  de  genofVe    et   nois   mugates  \  1), 

Dates,    tîghes,    pommez    g-enates. 

La   contesse   est   bien  enseignie. 

Cascun    (à   chacun),    par    droite    druerie, 

Tout  en  riant,  o  bêle  cière  (avec  un  visage  agréable), 

Done  fremail  ou  ausmonière. 

Hélas!  tout  a  un  terme,  même  les  plus  plantureux 
festins  ! 

L'heure  du  lever  de  table  arrive  :  C  1  l.s  et  sa  suite 
montent  en  selle,  lui  le  dernier  et  à  regret  sans  doute; 
puis  l'on  s'éloigne  de  l'hospitalier  castei,  non  sans  esprit 
de    retour. 

Déjà  le  cœur  de  Gilles  ne  lui  appartient  plus.  Au 
tournoi  où  il  se  rend  -  il  en  a  donné  sa  parole  à 
la  belle  comtesse  --  il  sera  à  elle  et  à  nulle  autre. 
Aussi  —  les  chevaliers  combattant  pour  l'honneur  de 
la  dame  dont  ils  portent  soit  les  couleurs,  soit  un 
gage  —  y  portera-t-il,  en  guise  «  d'enseigne  »,  la  ceinture 
et  la    manche  qu'elle   lui  a    secrètement   tait    remettre. 

Protégé  par  ce  précieux  mais  singulier  talisman, 
il  échappe  aux  plus  terribles  coups  et  se  distingue 
autant  par  son  adresse  et  sa  force  que  par  son  courage. 
Bien  plus,  il  a  la  bonne  fortune  de  rendre  un  service 
signalé  au  comte  de  Duras  —  qui  participe  aux  joutes 
—   et  de  devenir   ainsi    son  ami. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  comte  lui-même 
ramène  Gilles  à  son  manoir,  c'est-à-dire  à...  sa  femme? 
Les  choses  ne  se  passeraient  pas  autrement  dans  une 
comédie    moderne. 

Lors  de  leur  précédent  entrevue,  prudemment  celée 


(1)  Clous  de  girofle  et   noix    muscades. 
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au  comte,  les  deux  amants  n'avaient  point  échangé 
de  brûlantes  déclarations.  Non  par  vertu,  car  cette 
timidité  troublante,  inséparable  d'une  première  rencontre, 
avait  seule  arrêté  sur  leurs  lèvres  de  douces  confidences. 
Au  reste,  le  temps  leur  avait  manqué  pour  se  livrer  à 
trop  d'épanchements. 

Ils  ont  moins  de  réserve  cette  fois.  La  présence 
du  comte  au  château  les  gêne  bien  un  peu.  Pas  assez 
cependant  pour  les  empêcher  de  se  faire  enfin  un  franc 
et  mutuel  aveu,  point  de  départ  de  la  vassalité  amou- 
reuse dans  laquelle   la  comtesse  tiendra  Gilles  désormais. 

Les  liaisons  de  ce  genre  n'étaient  point  rares  au 
moyen  âge  et  elles  bénéficiaient  d'une  large  tolérance. 
L'on  ne  faisait  point  grief  à  une  châtelaine  de  ses 
amours,  plus  irrégulières  que  coupables,  avec  un  cheva- 
lier de  son  choix,  aussi  longtemps  qu'elles  demeuraient 
discrètes    et   contenues. 

Ce  peu  d'austérité,  dans  les  mœurs  des  uns,  dans 
les  jugements  des  autres,  s'expliquait  d'ailleurs  aisément. 

Soumises  à  de  rudes  maîtres,  reléguées  au  fond  de 
sombres  manoirs,  délaissées  trop  souvent  de  longs  mois 
par  leurs  belliqueux  maris,  qui  bataillaient  au  loin,  les 
dames  de  noble  lignage  étaient  condamnées  à  l'ennui 
et   au    désœuvrement. 

D'autre  part,  presque  toutes  étaient  mariées,  mais 
ne  s'étaient  point  mariées  :  les  convenances  de  l'union 
féodale  donnant  d'ordinaire  le  pas  à  l'intérêt  sur  le 
sentiment. 

Comment,  dès  lors,  eussent-elles  pu  répudier  des 
marques  de  dévoûment,  des  hommages  de  galanterie, 
que  leurs  seigneurs  légitimes  n'avaient  point  coutume 
de  leur  prodiguer  et  qui  répondaient  aux  aspirations 
les  plus  intimes  de  leur  être?  Quelle  tentation  plus  irré- 
sistible  pour  elles   que  celle  d'exercer   un  empire   absolu 


LES   LETTRES  TOURNAISIENNES.  43 

sur  des  chevaliers  renommés,  sur  des  hommes  que 
tous  les  autres  admiraient  ou  redoutaient,  d'amollir  des 
cœurs  de  fer,  de  régner  sur  des  natures  indomptées  et 
terribles,  se  soumettant  volontairement  à  l'empire  de 
leurs  charmes?  Ainsi,  sans  cesser  d'être  épouses  obéis- 
santes et  captives,  elles  recouvraient  une  demi-liberlé, 
dont  elles  n'usaient  guère  que  pour  inspirer  de  platoniques 
affections,    et    l'opinion    leur    pardonnait    ces    faiblesses. 

Nous  ne  dirons  pas  la  peine  que,-  au  départ 
de  Gilles  pour  Chin,  lui  et  son  amie  éprouvèrent,  ni 
comment  s'écoulèrent  leurs  jours  jusqu'à  ce  qu'un  matin, 
en  se  réveillant,  il  trouva  sur  son  lit  des  lettres  tombées 
du    ciel. 

En  755,  saint  Pierre  n'avait-il  pas  écrit  à  Pépin 
le  Bref?  La  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  n'était- 
elle  point  due  à  une  lettre  envoyée  du  paradis  à  Plectrude. 
femme   de   Pépin  de    Herstal? 

Aussi,  la  réception  de  missives  déposées  sur  sa 
couche  par  quelque  ange,  sans  doute,  ne  surprit-elle 
point   démesurément   notre   héros. 

Elles  portaient,  à  la  vérité,  la  signature,  non  de 
l'un  ou  l'autre  ministre  du  Très-Haut,  mais  de  Jésus- 
Christ   lui-même. 

Cette  circonstance  n'était  pas  telle  qu'elle  put  faire 
suspecter  leur  céleste  provenance.  Un  chevalier  aussi 
valeureux,  aussi  réputé  que  Gilles,  n'était-il  donc  pas 
digne  d'être  honoré  par  le  Tout-Puissant  d'une  sem- 
blable faveur? 

Jéhsuscris 
lui   mandait  qu'il   eût 

La  crois    à    prendre  sans  targier   (tarder). 

Il  resta  d'autant  moins  sourd  à  l'appel  du  Sauveur, 
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que,  durant  la  nuit,  celui-ci  lui  était  apparu  et  lui  avait 
remémoré  toutes  les  souffrances  de  sa  passion. 

Vainement  la  comtesse  de  Duras  essaya-t-elle  d'ébran- 
ler sa  résolution,  lorsqu'il  vint  lui  faire  ses  adieux,  en 
l'absence  du  comte,  parti  fort  à  propos  à  la  chasse.  Les 
caresses  de  la  jeune  femme,  comme  ses  larmes,  demeu- 
rèrent également  impuissantes,  et  le  spectacle  de  sa 
douleur,  qui  était  extrême,  n'eut  d'autre  effet  que 
d'attendrir  son  amant.  Elle  n'obtint  pas  même  de  lui 
qu'il  «  attendit  d'avoir  la  barbe  grise  pour  passer  la 
mer  »  et  force  lui  lut  de  se  résigner  à  une  séparation 
à   laquelle  rien   ne   l'avait  préparée. 

Arrivé  en  Terre  Sainte,  Gilles  y  accomplit  natu- 
rellement toutes  sortes  d'exploits  merveilleux  :  entre 
autres  actions  d'éclat,  il  tue  un  lion  énorme  près  des 
rives  du  Jourdain,  triomphe  d'un  géant,  défait  les 
Sarrasins,  occit  un  serpent  monstrueux,  extermine  une 
bande  de  voleurs,  «  détrenche  et  abat  des  Turcs  », 
aidé  de  son  lion  familier,  qui  les  «  dévoure  et  as 
piez   et  as    dens    les    déchire    ». 

Enfin,  couvert  de  gloire,  il  reprend  le  chemin  de 
sa  patrie,  multipliant,  en  route,  les  prouesses,  à  Béné- 
vent,    à   Auxerre,  à   Soissons. 

Cependant,  il  brûle  d'avoir  des  nouvelles  de  la 
dame  de    ses   pensées. 

Rien  —  pas  même  les  avances  de  la  reine  de 
Jérusalem,  qui    s'est    éprise  de  lui,    mais  à  qui   il    a    eu 

le    courage  et    le    bon    esprit    de   faire    présenter   ses 

regrets  de  ne  pouvoir  répondre  à  ses  ardeurs  —  ne  l'a 
détourné    de  la    fidélité  jurée. 

Hélas!    à   son    retour, 

morte  estoit  novelement 

la  contesse  de  Duras 
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En  bon   chrétien   qu'il    est,    il    ne   se    borne   point  à 

la    pleurer,   il  fait 

canter  et  lue 

Messez  plus  que  ne  voz  sai  dire, 
pour 

Que   Di  le  mète  en  paradis 

Aveuc  ses  angles   bénéis. 

Puis,  ce  pieux  devoir  rempli,  il  va  de  tournoi 
en  tournoi,  cueillir  de  nouvelles  palmes,  à  dessein  de 
se  consoler.  —  Il  y  re'ussit.  —  Si  bien  même,  qu'il 
finit,  prosa'iquement,  par  épouser  dame  Ide  de  Chièvres. 

Ainsi,  he'las  !  s'etïace  toujours  la  douleur  des  amants, 
en    de   nouvelles    amours  ! 

Disons,  à  la  décharge  de  Gilles,  qu'il  se  maria  en 
quelque  sorte  la  lance  au  poing  et  sans  quitter  Ici  lier  : 
sa  lune  de  miel  n'est  point  encore  passée,  que  nous 
le  retrouvons  distribuant  force  horions,  de  droite  et 
de  gauche. 

Des    choses    moins    frivole;    l'occupent    bientôt. 

Un  jour,  en  effet,  tandis  qu'il  fait  «  son  cief  laver  », 
un  messager  du  comte  de  Hainaut  se  présente  inopiné- 
ment à  lui  et  le  somme  de  venir,  en  vertu  du  lien 
féodal,  défendre  son  suzerain  contre  les  attaques  du 
duc   de   Brabant. 

Aussitôt,  et  malgré  les  sages  exhortations  de  sa 
femme,  qui  l'engage  à  achever  sa  toilette,  lui  déclarant 
«  sans  ambage  »  : 

«  Sire c'est  molt   lait 

De   ce  que  nester    pas  lavés  », 

voilà  Gilles  volant,  «  demi-lavé  »,  au  secours  du 
comte  de    Hainaut. 

La  paix  conclue,  il  prend  part  au  tournoi  de 
Saint- Trond,   puis  regagne  sa   terre   de   Berlaimont. 

Trois  jours  avant  la  mi-aoùt  1 1 3j,  il  mourait  à 
Roucourt. 
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Celui  qui  s'était  tant  servi  de  lepe'e  périt  par  l'épée 

Savons    oï   dire    porvoir 

Chiaus  (ceuxl  qui  le  Jurent  bien  savoir 

Qu'il    fu   à    Rollecourt   mors 

D'une    lance   qu'il   ot    u    (au)  corz 

Férue   à   une   grand    mêlée 

U   (où     il    dona    mainte    colée. 

On    l'enterra   à    Saint-Ghislain. 

Tout    droit  devant    le  cruciris 

Fu  à  grant  duel  (deuil)  en  terre  mis. 


Le  Roman  de  Jourdain  n'est  pas  sans  analogies  avec 

l .r  Roman  *r,  '  l  0 

Jourdain.    [a  Chronique  de  Gilles  de  Chin. 

Epopée  paraissant  remonter  au  XIIIe  siècle,  elle 
taisait  partie  de  ces  romans  de  geste,  qui  se  divisent  ou 
se  groupent  en  diverses  branches  et  dont  la  réunion 
forme  l'histoire  héroïque  et  fabuleuse  de  Charlemagne 
et  de  ses  douze   pairs. 

C'est  la  vie  de  Jourdain  de  Blaye,  depuis  avant 
sa  naissance  —  car  le  récit  commence  au  mariage  de 
son   père      -  jusqu'à   la   fin  de    sa   carrière. 

On  connaît  de  ce  Roman  deux  versions  :  celle  qui 
repose  à  Tournai,   de   toute   éternité,   et    celle    de  Paris. 

Elles  ne  se  ressemblent  pas  :  la  première  compte 
23,5oo  vers  alexandrins;  la  seconde  4,203,  de  dix  syl- 
labes. Ajoutons  que  celle-ci  est  dépourvue  de  toutes  les 
descriptions   et  richesses  de  détail   de  l'autre. 

La  version  de  Tournai  est,  semble-t-il,  la  version 
primitive,   originale. 

Longtemps  on  la  crut    d'un  certain    Druel   Vygnon. 

On  sait  aujourd'hui  que  Ton  se  trompait,  tout  en 
ignorant  cependant   à    qui    en   attribuer  la  paternité. 
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L'idiome  dont  s'est  servi  l'auteur  du  Roman  de 
Jourdain  et  quelques  expressions  de  terroir  permettent 
d'affirmer  qu'il  vit  le  jour,  sinon  dans  le  Tournaisis, 
du    moins  dans   une    province    du    Nord    de    la    France. 

Nous  ne  citerons  de  ce  Roman  qu'un  seul  fragment, 
suffisant  pour  faire  voir  qu'il  ne  manque  pas  de  poésie, 
de    grâce    et  de    douceur  : 

Depuis  dix  ans  Gérard  de  Blave  avait  épousé 
Ermengarde  et  leur  union  n'avait  point  porté  de  fruit, 
quand  —  ô  surprise  agréable!  —  il  apprend  qu'il  ne 
doit  point  quitter  toute  espérance  :  un  enfant  va  lui 
naître!  Il  remercie  Dieu,  avec  la  joie  na'ive  de  ces 
vieux  époux  qui  craignaient  de  n'avoir  pas  de  postérité 
et  qui  ont  enfin  la  certitude  de  se  voir  revivre  dans 
leur  race.  Il  fait  des  vœux  pour  sa  progéniture,  s'effor- 
çant,  avec  finesse,  d'obtenir  du  dispensateur  de  toutes 
faveurs  que  l'enfant  porté  par  Ermengarde  soit  un  héri- 
tier   mâle    : 


«  Signeur,  ce  fu  en  mai  que  (alors  que)  florissent  gardin  (fleurissent  les  jardins). 

Oisillon  s'esjoïssent  contre  le  (se  rejouissent  du)  douz  tamps  prin  iprintemps), 

Chante  li   rossignos  (rossignol)  qui   dist  en  son   latin    : 

«  Dieu!  j'ai  le  cuer  (cœur)  ochit  (anéanti)  par  anoureux  couvin  (tentation).   » 

A  icel  tamps  (en  ce  temps)   1  (un)  jour  de   Pjsques  o  'au)  matin 

Fu  li  cornes    le  ccomte)  Géiars,  au  vrai  cuer  enterm  (intègre), 

En  Blaves  dont  li   mur  (les  murs)  sont   misses  et  cauchin  (en  chaux); 

Si  ot  (il  avait)  avoecque  lui   maint  conte  palazin, 

Maint  bourgeois  de  hault  pris  et  maint  rice  mesquin  (garçon). 

Lès  (près  de)  lui  fu   sa  moullier  (femme).   Ermangart  au  cuer  (cœur)  fin. 

Enchainte  (enceinte^  d'un  enfant  estrait  (ceinte)  de  gentyen   lin. 

«  Dame,  chà,  dit  Gérars,  où  onques   n'ot  venin. 

Moult  devons  loer  (louer)   Dieu  et  le  pooir  (pouvoir)  divin  [sur  notre  fin), 

Quant  sommez  veillez  d'ans  (nous  sommes  vieux)  et  près  de  traire  affin  (litt.  :  tirer 

Et  Dieu  nous  aime  tant  qui  rist  par  don  longm,  (qu'il  fit  par  don  tardif), 

Que  vous  .portez  I   hoir  (héritierj  ou   marie  ou  femenin. 

Et  s'il  plaist  à  celui  qui  de  iiaue  fist  vin 

Mais  (seulement)  qu'il  vive,  seront  cil  de   Blavez  enclin 

Cevalier  et  bourgeois,  bacheler  et  mesquin; 

Car  s'il  plaist   Dieu  ce  vrai  et  le  ber  Saint   Martin 
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Que  ce  soit  une  fille  pir  le  Jhésus  destin,  [(je  ne  meurs), 

Tel  Signeur  li  donrai  ije  lui  donnerai  un  épou\  leli  si  trop  tôt  ne  défin 

Qui  la  lierre  tenra  paisible  sans  hustm  (querelle); 

Et  se  (si)  c'est  un  hoir  (héritier)  mâle,  je  ne  vois  autre  fin 

Que  de  Blavez  tenra  le  palais   marberin 

Et  le  pins  et  tout  jusques  en   Limosin  ». 


,  Z8***   .  Transmettre    à    la    postérité,    non    le    souvenir    des 

de  Jour na;.  r 

exploits  d'un  paladin,  tel  que  Gilles  de  Chin  ou 
Jourdain  de  Blave,  mais  celui  des  événements  remar- 
quables de  sa  ville  et  de  son  temps,  voilà  vraisem- 
blablement la  mission  que  s'était  assignée  Jakes  de 
Tournai.  —  Nous  l'appelons  de  Tournai,  à  la  suite 
de  M.  Dinaux(ij,  parce  qu'il  a  écrit  suivant  la  vieille 
prononciation  de  cette  ville.  Comme  il  semble  avoir  vu 
cequ'il  relate,  nous  supposons  qu'il   vivait  vers  l'an  1272. 

Il  ne  nous  est  connu  comme  versificateur  que  par 
quatre  strophes,  contenues  dans  un  manuscrit  de  la 
fin    du    XIIIe   siècle. 

La  première  est  un  dictier  indiquant  les  cinq 
choses  principales  qu'un  preud' homme  doit  haïr,  à 
savoir  :  un  cuisinier  malpropre,  les  orgueilleux  besogneux, 
les  jeunes  pécheurs,  les  riches  envieux  et  les  luxurieux  : 

Cuinc   choses    sont   que   preudhom    het    hait), 

Qui  les   retient  sait   mandehet. 

Li   premeraine  (la  première)  sest  (c'est)  ors  (sale)  keus  cuisinier 

Qui  des    viandes  prend   son    keus  (choix); 

Li    secons    la  seconde),  povres   orghelleus 

Qui   sovent  en    est   famelleus  (affamés); 

Li  tiers  stst  (ta  troisième,  c'est)  jovenes  peceus  de  jeunes  pécheurs, 

Dont  enece    est   asses   de  ceus  ; 

Li   quais    sest  (la  quatrième,  c'est)  riches    envieus 

El   ce   rest  asses   anieus  ; 

Li    quins    sest  (la  cinquième,  c'est)  luxurieus   vious 

Remprent  nul  se  croire,   vie   viols. 

(1)  Dinaux.    Trouvères,  Jongleurs  et  Ménestrels,   t.  II,  p.   a 
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La  seconde  strophe  est  un  dictier  sur  ce  qui  est 
le  plus   utile    aux    femmes   en    travail   d'enfant    : 

Je    ne   sai  chose  qui   tant   valle 

A   femme   qui   d'enfant   travalle 

Con   (que)  réclamer   en    avant   cior 

Saint   Jehan  con    dist  (qu'on   dit)   bouche  d'or, 

Car  on  le   trueve  en   son   escrit 

Si  ne  sort  nus  qui  men   escrit. 

La  troisième  est  un  sixain  sur  la  mortalité  extra- 
ordinaire qui  affligea  la  ville  de  Tournai  en  1272  et 
sur  l'épizootie  de   l'année   suivante   : 

Mil   CC  ans    LX   et  douse 

Vint   une   mors   (mort)  laide   et    hidouse 

Qui   parmi    ces  pays    passa 

Dont   mains   riches  ho  m  (homme)  trespassa. 

Et  des  vacches  l'autre   an  apriès 

Fu  li   mortories   tout  chi  priez. 

La  quatrième  comprend  douze  vers,  relatifs  à  une 
pluie    de    pierres    tombée    à    Tournai,    en    127JÎ. 


Jakes  de  Tournai  n'est  pas  le  seul,  des  versifica- 
teurs nous  intéressant,  dont  il  ne  nous  soit  presque 
rien   parvenu. 

Les  œuvres  de  Gautier  le  long  ont  partagé  {^Gautier le ion& 
sort  des  siennes  :  La  Veuve,  qui  constitue  aujourd'hui 
tout  le  patrimoine  littéraire  de  cet  auteur,  doit  n'en  avoir 
été  jadis  qu'une  faible  portion.  Des  pillages  ou  des 
incendies,  si  nombreux  et  si  funestes  aux  siècles  passés, 
nous  ont  probablement  à  jamais  privés  du  reste,  à 
moins  que  la  poussière  des  bibliothèques  publiques  soit 
la  seule  coupable  et  que,  en  s'amoncelant  irrespec- 
tueusement sur  les  autres  poèmes  de  Gautier  le  long, 
elle   les    ait    jusqu'ici  dérobés  à   tous   les  regards. 
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Nul    n'ignore   les   mésaventures 

Du  héron  au   long  bec  emmanché  d'un  long  cou, 

qui,     pour   avoir   dédaigné   la  carpe    et   le    brochet,     les 
tanches  et  les  goujons,  fut, 

Quand  la  faim  le  prit,  tout  heureux 
De  rencontrer  un  limaçon. 

La  veuve  du  poè'te  tournaisien  n'eut  point  plus  de 
clairvoyance  que  ce  héron  et  son  châtiment  fut  le 
même. 

Elle  était  pressée  de  se  remarier. 

La  fidélité  d'outre-tombe  a  toujours  été  l'un  des 
moindres   défauts  des  jeunes  veuves! 

La  perte  d'un  époux  ne  va  point   sans  soupirs  : 

On  fait  beaucoup  de  bruit  et  puis  on  se  console. 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  tristesse  s'envole  : 

Le  Temps  ramène  les  plaisirs. 

Entre  la  veuve  d'une  année 

Et  la  veuve  d'une  journée 

La  différence  est  grande  :  on  ne   croirait  jamais 

Que  ce  fût  la  même  personne; 

L'une  fait  fuir  les  gens,  et  l'autre  a  mille  attraits  : 

Aux  soupirs  vrais  ou  faux  celle-là  s'abandonne; 

C'est  toujours  même  note  et  pareil  entretien, 

On  dit  qu'on  est  inconsolable  : 

On  le  dit;  mais  il  n'en  est  rien.  (1) 

Ne  médisons  pas  davantage!  Au  reste,  comment 
être  assez  peu  galant  pour  forcer  les  jeunes  beautés  à 
chasser  de  leur  colombier  la  bande  des  amours,  des 
grâces  et  des  ris?  Les  veufs  —  ne  leur  en  déplaise  — 
sont-ils  plus  constants;1 

Désireuse  de  convoler  au  plus  tôt,  l'héroïne  de 
notre   fabliau   —    revenons-y  —  s'en    fut   un    jour    chez 


(i)   La   Fontaine,    fable  de    La  jeune   veuve. 
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une  commère,  lui  faire  ses  confidences  :  «  Un  devin  lui 
avait  prédit  qu'elle  ne  tarderait  point  à  épouser  un  jeune 
garçon,  beau  et  aimable.  —  Déjà  on  lui  avait  proposé 
un  bourgeois  de  Tournai,  fort  à  l'aise...  Uiv  vieux!... 
C'était  bien  là  le  mari  qui  lui  convenait!...  Pour  qui 
l'avait-on  prise?...  —  On  voulait  en  ce  moment  l'unir 
à  Baudouin,  fils  de  Gobert...  Accepterait-elle  ce  Bau- 
douin?... Ou  l'éconduirait-elle,  comme  le  vieux  bour- 
geois?... Elle  était,  assurait-elle,  fort  perplexe...  Que 
déciderait  la    bonne  dame,   à    sa    place?...   » 

La  commère,  ainsi  consultée,  prodigua  les  rensei- 
gnements, des  renseignements  favorables,  sur  la  per- 
sonne de  Baudouin.  Elle  ne  ménagea  pas  davantage  les 
conseils.  «  Croyez-en  ma  vieille  expérience,  »  conclut- 
elle  en  substance,  «  saisissez  l'occasion  qui  se  présente, 
saisissez-la  à  deux  mains.  »  —  La  belle  n'en  fit  rien. 
—  «  Comme  un  autour,  qui,  la  mue  passée,  s'élance 
et    s'abat   dans  les    airs   », 

Se  va  (elle  partit)  la  dame  déportant  (s'emportant). 

Elle  prétendait  avoir  un  mari  bien  tourné,  d'agré- 
ables manières,  point  froid  et  point  jaloux,  ayant  pignon 
sur  rue  et  terres  au  soleil,  de  la  naissance,  de  l'esprit, 
enfin  tout. 

Qu'il  lui  fallut  en  rabattre  !  De  beaux  partis,  il 
ne  s'en  représenta  plus  :  et  force  lui  fut  de  se  contenter 
«    d'un    malotru    ». 

Les  noces  renouvelées  ne  furent  onques  toutes 
roses,  pas  plus  jadis  que  de  nos  jours  :  notre  dame 
fit  mauvais  ménage  avec  son  second  mari.  Elle  avait 
rêvé  un  paradis  éternel,  la  réalité  la  jeta  dans  un 
insupportable  enfer,  à  ce  que  nous  révèle  du  moins 
l'indiscret  fabliau. 

Tel  est   le    canevas   de    la    seule    pièce   de   vers    de 
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Gautier  le  long  que  nous  possédions.  —  Elle  nous 
permet  de  le  croire  né  durant  le  XIII1--  siècle,  à  Tournai 
ou  dans  les  environs.  —  Peut-être  La  Fontaine  s'en 
inspira-t-il,  quand  il  écrivit  sa  jolie  fable  de  La  jeune 
veuve. 

Jean  La  Le   La    Fontaine   dont    nous    venons    de  parler   est 

Pont  aine. 

—  cela  va  de  soi  —  celui  que  la  postérité  a  juste- 
ment surnommé  l'inimitable,  acquittant  envers  son  génie 
un  tribut  de  respect  qu'elle  n'a  point  payé  —  ni  nul 
autre  équivalent  —  aux  différents  La  Fontaine  qui 
rimèrent  avant  le  Bonhomme  Jean.  Valenciennes  a  eu 
le  sien,  Tournai  également,  voire  même  le  plus  ancien 
du  nom. 

Le  Jean  La  Fontaine  de  Tournai  s'adonna  à  la 
poésie  légère  et  aux  chants  d'amour,  à  ce  que  laisse 
conjecturer  la  seule  des  compositions  sorties  de  sa  plume 
qui  nous  ait  été  conservée. 

Elle  commence  ainsi  : 

Amours  méfait  de  cuer  (cœur)  joli  canter  (chanter) 

On  peut  la  lire  dans  un  manuscrit  reposant  à  la 
bibliothèque    du  Vatican. 

En  attendant  que  nous  ayons  sur  son  état  civil, 
ou  tout  au  moins  sur  son  identité,  un  peu  plus  de  ren- 
seignements, nous  en  sommes  réduits  à  nous  poser 
cette  question,  comme  le  chanoine  Waucquier  [M an. 
Waucquier,  t.  8,  p.  10),  au  XVII1'  siècle  :  «  Serait-ce  le 
même  trouvère  que  celui  désigné  par  M.  Paulin  Paris 
sous  le  nom  de  Jehan  de  Tournay  et  qui  est  l'auteur 
d'une  chanson   débutant   par  ce   vers  : 

«  Colart  respondez   mie  (moi)  sans   tarejier  (sans  tarder)  ». 
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Peut-être.  Car  le  ton  de  cette  chanson  est  assez 
bien    le    sien.  * 

Puisse  un  érudit,  favorisé  des  dieux,  découvrir  les 
autres  chants  que  le  cuite  de  Vénus  a  dû  tirer  de  la 
Ivre  de  ce    La    Fontaine. 

Nous  saurons  probablement  alors  si  lui  aussi  préfé- 
rait aux  délices  décevantes  de  l'amour  l'insouciante 
insensibilité  de  ses  jeunes  années,  et  si,  à  l'exemple  de 
Mahieux  li  clers,    ou  le  savant, 

«  Comme  plus   aim    et    moins   a   joie  », 
plus    il  aimait,    moins    il   avait  de   joie. 


Ce  Mahieux  li  clers,  appelé  parfois  de  Gand,  était-il   .]/,./,„•„.  // 
de    cette   ville    ou    de    Tournais    On    n'est    point  encore 
fixé  à   cet  égard.    Nous  lui  devons    donc    une   mention. 

La  métaphysique  de  l'amour  fait  tout  le  fond  de 
sa  poésie.  C'était  le  temps  où  les  nobles  châtelaines  et 
les  damoiselles  prenaient  un  plaisir  extrême  aux  tensons 
et  aux  jeux-partis,  sorte  de  discussions,  en  vers,  de 
questions  galantes. 

Quoiqu'il  se  tire  avec  assez  de  succès  de  ses  cou- 
plets d'amoureuse  polémique,  on  ne  range  cependant 
Mahieux  li  clers  que  dans  la  seconde  classe  des  poètes 
du   XIIIe   siècle. 

Ses  compositions  furent  vraisemblablement  fort 
nombreuses.    On   en    connait  six   seulement. 

Nul  doute  qu'il  n'ait,  en  vrai  trouvère,  soupiré 
pour  une  belle  dame.  Mais,  tout  porte  à  croire  que, 
de  trop  haut  lignage,  elle  lui  tint  rigueur,  oublieuse 
de  ses  vers  : 

L'amors   doit  estre  tote  ounie  (uni) 
Sans   orgueil    et    sans   vilenie. 
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S'il   en  fut  ainsi,    il  s'est   bien  vengé   de    son  inhu- 
maine»,  en    taisant  son   nom. 


Il    nous    reste,    avant    d'aborder    le    XIVe  siècle,    à 
parler  de  Guibert,  ou   Gilbert,   de    Tournai,   des    deux 
Guillaume  de  Tournai   et   de  Henri   de  Gand. 
de  Gilbert  de    Tournai,    religieux   de   l'ordre  de    saint 

François,  enseigna  la  théologie  à  Paris.  Il  jouissait  d'un 
grand  renom  parmi  ses  contemporains.  Il  vivait  «  environ 
l'an  1242  »,  d'après  le  chanoine  Waucquier  (M an.  Wauc- 
quier,  t.  8,  p.  154).  Selon  d'autres,  c'était  un  peu  plus 
tard,  vers    1265   ou   1270,   qu'il  florissait. 

Le  Pape  Alexandre  IV  lui  ayant  fait  l'honneur  de 
lui  écrire  deux  lettres  pour  l'exhorter  à  «  mettre  en 
lumière  »  des  sermons  qu'il  avait  prêches  en  latin  devant 
le  clergé  de  Paris,  il  obéit.  On  a  ainsi  de  lui  des 
Sermons  pour  les  /estes  et  Dimenches,  sermons  pour 
tous  Estais,  outre  un  Rudimentum  Doctrinœ,  un  Traité 
de  l'office  des  Evesques,  et  des  Cérémonies  de  l'Eglise, 
et  une   Vie  de  saint  Eleuthère. 

Il  accompagna  Louis  IX  à  l'une  de  ses  croisades  et 
il  en  a  laissé  une  relation  très  curieuse,  intitulée  — 
ce  titre  mérite  d'être  rapporté  ici  —  Le  Voiage  du  premier 
partement  de  Monsieur  de  pieuse  mémoire  Loys  Roy 
de   France   es  régions  d Outre-mer  (1). 


(1)  Sur  Gilbert  de  Tournai,  voir  une  notice  dan9  le  Bulletin 
de  V Académie,  classe  des  lettres,  séance  du  4  avril  1853  [Moni- 
teur belge,  n"  1081).  —  Voir  aussi  un  article  publié  par  M.  Lecouvet 
dans  le  Messager  des  sciences  historiques  de  1 856. 
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Comme  Gilbert  de  Tournai,  Guillaume  de  Tournai[\),  Gmiiaumede 
de  l'ordre  des  dominicains  et  dont  le  nom  révèle  suffisam-"11  ml- 
ment  le  lieu  de  naissance,  enseigna  la  théologie  à  Paris, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  sa  cité  natale 
et  à  Lille.  Il  acquit  une  certaine  réputation,  entre 
les  années  1260  et  1280,  à  ce  qu'assurent  Salanhac 
et  Bernard  Guidonis.  Antoine  de  Sienne  le  fait  vivre 
jusqu'en   1293. 

Ses  contemporains  lui  donnaient  la  qualification  de 
Flamand,   quelquefois    celle   de    Picard. 

En  1275,  les  frères  Prêcheurs  tinrent,  au  Mans,  un 
chapitre  qui  demanda  la  canonisation  de  Louis  IX. 
Dans  les  souscriptions  de  la  requête  rédigée  à  cette  occa- 
sion, le  nom  de  Guillaume  de  Tournai  est  le  deuxième  :  il 
suit  immédiatement  celui  du  provincial  Jean  de  Chà- 
tillon  ;  ce  qui  nous  porte  à  croire  que  Guillaume  occupait 
déjà   alors  un    rang  assez  élevé  dans    son  ordre. 

Ses  ouvrages  sont  des  sermons,  des  commentaires 
de  la  Bible  et  des  quatre  livres  des  Sentences  et 
un  traité  sur  l'instruction  à  donner  aux  enfants.  Ce 
dernier  ouvrage  est  le  principal,  le  seul  même  qui  ait 
quelque  apparence  d'originalité  (2). 


Il    faut    se    gard.r    de    confondre   le    religieux    dont  Guillaume  de 

Tournai,  bi-nr- 

nous  venons  de    parler  avec    un   autre,   du  même  nom,dictin- 
mais  de  l'ordre  des   bénédictins. 


(1)  Histoire  litt.  de  la  France,  t.  XX,  pp.  208  à  214;  Paquot, 
hist.  litt.,  XI-379;  —  Sweertius,  3 18;  —  Val.  André,  334;  — 
Echard,  I,  267  et  34g,  35o.  —  (2)  Ce  traité  {De  Modo  docendi 
pueros)  n'a  jamais  été  imprimé;  il  est  connu  par  un  manuscrit  de 
la   Sorbonne,   in-40,  sur  parchemin,   que   l'on   croit  du  XIIIe  siècle. 
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Tout  ce  qu'on  sait  de  celui-ci,  c'est  qu'il  était  natif 
de  Tournai,  ou  des  environs,  qu'il  entra  à  l'abbaye  de 
S'-Martin,  de  l'ordre  de  Sl-Benoit,  en  cette  ville,  et  qu'il 
rlorissait  vers   1246. 

Il  reste  de  lui  un  ouvrage  portant  plusieurs  titres, 
dont  l'un   est   Bernardinus  (1). 


Gandf  Henri    de    Gand    vit    le    jour,    son     nom    l'indique, 

dans  la  cité  des  Van  Artevelde,  pendant  le  premier  quart 
du  XIIIe    siècle,    et   il    mourut   entre   129?   et    1299. 

Il  semble  aujourd'hui  peu  probable  qu'il  soit  issu 
de  la   famille   des   Goethals,  ce  qu'on   a   cru   longtemps. 

Et  il  ne  nous  paraît  pas  du  tout  établi,  n'en  déplaise 
à  M.  Napoléon  de  Pauw,  que  son  véritable  nom  patro- 
nymique soit   De  Sceppere  (2). 

M.  Nap.  de  Pauw,  se  fondant, d'une  part, sur  ce  qu'un 
trouvère  flamanddu  XI  Vesiècle  appelle  un  Meester Heynric 
van  Dorneke  Formator,  et,  d'autre  part,  sur  ce  qu'une 
charte  latine  de  1343,  émanée  d'un  notaire  public  de 
Bruges,  nommé  Laurentius  de  Thoralto  Formator,  con- 
tient la  copie  d'une  charte  flamande  de  i33i,  où  le 
même  personnage  est  appelé  Lauwers  van  Thoroud 
den  Sceppere,  conclut  à  l'équivalence  des  noms  de  For- 
mator et  de  De  Sceppere,  même  en  ce  qui  regarde  Heynric 
van  Dorneke. 

L'argumentation  est   peu  solide. 

D'abord,  les  noms  de  Formator  et  de  den  Sceppere  ne 


Swbertius,  3i8; —  Sanderi.  Biblioth.  belg.  Ms.  part.  |,p.  141; 
—  Val.  André,  335 5  —  Mabillon,  Annalect.  T.  I,  p.  3 10 :  Oudih, 
I.    III»   col.   20J;  —    Paquot,  liisl.   litt..  1.    XI,    pp.  377    et    suiv. 

(2)   Nap.    de   Pauw,   Note  sur  le  vrai  nom  du   docteur  solennel 
Henri   de  a  and  (]888). 
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pourraient-ils  correspondre  à  une  fonction  :  à  cet  e'gard 
il  y  a  lieu  de  remarquer  que  Laurentius  de  Thoralto 
était  notaire  public  et  Henri  de  Gand  protonotaire 
apostolique  (1). 

Ensuite,  il  serait  assez  e'trange  de  voir  ce  trouvère 
flamand,  écrivant  tous  ses  vers  en  langue  thioise,  n'y 
glisser  qu'un  seul  mot  à  tournure  latine,  Formator, 
si  ce  mot  n'avait  été  que  la  traduction  du  nom  patro- 
nymique  flamand  De  Sceppere. 

En  outre,  est-il  démontré  que  ce  Meester  Heynric 
Formator  (Fromator,  à  un  autre  endroit),  dont  le 
trouvère  parle,  soit  le  docteur  solennel? 

Le  nom  tournaisien  Formanoir  se  rapproche,  lui, 
beaucoup  de  Formator;  nous  ne  voudrions  cependant 
pas  soutenir  que  Meester  Heynric  ait  appartenu  à  la 
ta  mille  des  Formanoir. 

Selon  M.  Huet  (2),  dès  que  son  âge  le  lui  per- 
mit, Henri  de  Gand  alla  suivre  à  Cologne  les  leçons 
d'Albert  le  Grand  et  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Rentré  ensuite  à  Gand,  il  y  aurait  enseigné  la  philo- 
sophie et  la  théologie;  puis,  serait  passé  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  où  sa  science  éminente  lui  aurait 
valu,  avec  la  dignité  de  protonotaire  apostolique,  le 
glorieux  surnom  de  Docteur  solennel;  et  il  serait  mort 
archidiacre  de  Tournai,  quoique  ayant  revêtu,  Huet 
ne  dit  toutefois  pas  en  quelle  année,  la  robe  des  servites. 

Le    P.    Franz-Ehrle  (3)   a    entrepris   récemment    de 


(1)  D'après  M.  Huf.t.  —  (2)  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  la  vie,  les  ouvrages  et  la  doctrine  de  Henri  de  Gand.  — 
(3)  Recherches  critiques  sur  la  biographie  de  Henri  de  Gand, 
étude  traduite  de  l'allemand  par  M.  J.  Rascop.  Voir  Suppl.  au 
tome  21  des  Bulletins  de  la  Soc.  hist.  et  litt.  de  Tournai.  — 
Le    P.    Delehaye  a   résumé  le   travail    du  P.    Ehrle    dans  le  Mes- 
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démontrer,  avec  ce  luxe  d'érudition  particulier  aux  cri- 
tiques allemands,  que  les  renseignements  biographiques 
de  M.  Huet  sont  pour  la  plupart  inexacts  et  il  y  est, 
selon    nous,    parvenu. 

Un  point  cependant  demeure  plus  ou  moins  (i) 
acquis,  c'est  que  Henri  de  Gand,  l'une  des  plus  grandes 
figures  de  la  scolastique  au  moyen  âge,  qui  fuit  Pa- 
risius  flos  in  theologia,  a  occupé  la  charge  d'archidi- 
acre de  Tournai.  En  cette  qualité  il  appartient  à  la 
pléiade  de   ceux  qui  illustrèrent  cette  ville. 

Que  la  Sorbonne  ait,  ou  non,  le  droit  de  le  reven- 
diquer comme  sien,  toujours  est-il  qu'il  enseigna  à  Paris 
avec  éclat  durant  de  longues  années,  qu'il  se  trouva  mêlé 
à  toutes  les  discussions  religieuses  de  son  temps  et  que 
son    autorité   était   considérable   à    la    cour  papale. 

Il  est  également  hors  de  doute  qu'il  a  joué  un 
rôle  sérieux,  probablement  tout  de  conciliation,  dans 
une  vive  querelle  qui  éclata,  à  un  certain  moment, 
entre  l'Université  et  le  chancelier  de  Paris  et  dura  fort 
longtemps. 

D'autre  part,  sa  science  et  son  talent  ont  largement 
contribué  à  faire  résoudre  heureusement  une  question, 
qui,  vers  la  même  époque,  passionna  les  polémistes  ecclé- 
siastiques. —  Investis  depuis  peu  du  privilège  de  prêcher 
et  de  confesser  dans  tous  les  diocèses,  les  religieux  s'en 
prévalaient  pour  se  soustraire  à  la  juridiction  des  pasteurs 


sager  des  sciences  historiques  (1886-1887)  et  M.  Wauters,  dans 
l'une  des  séances  de  la  Commission  royale  d'histoire  {Bulletin, 
1887, pp.  178-190),  y  a  ajouté  quelques  renseignements  précieux.  — 
(1)  Nous  disons  u  plus  ou  moins  »,  encore  que  le  P.  Franz  Ehrle 
paraisse  regarder  la  chose  comme  établie,  parce  que  Mgr.  Voisin 
n'a  pas  fait  figurer  Henri  de  Gand  sur  sa  liste  chronologique  des 
archidiacres    de  Tournai. 
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séculiers.  Tout  en  rendant  des  services  signale's  à  l'Eglise, 
ils  aspiraient  à  la  dominer.  D'où  conflit.  Le  clergé 
séculier  prétendit  que  les  ordres  mendiants  mettaient 
en  péril  l'institution  catholique  elle-même.  Les  religieux 
et  leurs  redoutables  champions,  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure,  s'en  défendirent.  —  Le  débat  roulait  sur  le 
point  de  savoir  si,  à  raison  des  privilèges  accordés  aux 
ordres  mendiants  par  Clément  IV  et  Martin  IV,  les 
laïques  étaient  encore  obligés  de  se  confesser  à  leur  curé 
une  fois  l'an.  —  Henri  de  Gand  se  rangea  du  côté  des  sécu- 
liers et  adopta  l'affirmative.  La  faculté  de  prêcher  et  celle 
de  confesser  accordées  aux  frères  ne  pouvant  s'entendre, 
d'après  lui,  que  sous  réserve  de  l'autorisation  des  ordi- 
naires. 

Sa  thèse  l'emporta  et  le  concile  de  Trente  la  sanc- 
tionna  plus   tard,  quant  aux  confessions. 

Après  la  mort  de  l'Ange  de  l'Ecole,  survenue  en 
1274,  Henri  de  Gand  prépara  les  voies  à  Duns  Scot, 
dominant  de  son  enseignement  et  de  sa  doctrine  l'inter- 
valle qui    sépara   ces   deux   grands   docteurs. 

Nous  nous  garderons  soigneusement  de  le  suivre 
sur  l'aride  terrain  de  la  métaphysique  et  d'initier  nos 
lecteurs  à   sa   philosophie. 

Qu'il  nous  suffise  de  rapporter  ici  le  jugement  sui- 
vant, généralement  porté  sur  lui  :  «  Peu  de  philoso- 
phes ont  été  aussi  exaltés  et  aussi  rabaissés  qu'Henri 
de  Gand.  Avec  le  temps,  l'oubli  s'est  fait  autour  de 
son  nom;  de  nos  jours  enfin,  une  réaction  s'est  opérée 
en  sa  faveur  ou,  du  moins,  son  mérite  a  cessé  d'être 
méconnu.  Penseur  éminent,  pourvu,  en  outre,  d'une 
érudition  solide  et  variée,  il  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  s'imposer  à  l'admiration  de  la  postérité  ;  mais  il 
lui  manqua  d'être  accepté  pour  chef,  dès  l'origine,  pnr 
un  ordre  célèbre   répandu  dans  toute  l'Europe,  fortune 
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qui  échut  à  saint  Thomas  d'Aquin  et  à  Duns  Scot  (i).  » 

L'esprit  général  de  ses  écrits  nous  permet  de  con- 
sidérer sa  doctrine  comme  une  glosse  platonicienne  des 
aphorismes  d 'Aristote. 

C'est  à  titre  de  platonicien  qu'il  obtint,  au  XVe  siè- 
cle, les  hommages  enthousiastes  de  Pic  de  la  Miran- 
dole  et  qu'il  fut  ensuite  proclamé,  jusqu'au  XVI 1°  siècle 
—  mais  seulement,  il  est  vrai,  dans  quelques  écoles  — , 
le  plus  beau  génie  de  la  scolastique,  le  plus  sûr,  le 
plus   éclairé   de  tous   les  vieux   maîtres. 

On  lui  doit,  incontestablement  :    i°  Des   Qiiotlibeta 
theologica   (2)  ;    2°  une  Summa  questionum  ordinarinm 
theologiae,  dont  la  table  raisonnée  des  matières  ne  com 
prend  pas  moins    de    260  pages;    3°    un    ouvrage    histo- 
rique,   De  scriptoribus  ecclesiasticis. 

On  se  demande  encore  aujourd'hui  si  toute  une 
série   d'autres   peut  lui   être   attribuée. 

Le  plus  connu  de  ces  derniers  est  un  Commentaire 
sur  la  physique   d' Aristote  (3). 


L'ardeur  de  rimer  qui  s'était  manifestée  à  Tournai 
au  XIIIe  siècle  ne  se  ralentit  pas  durant  le  suivant. 
Mais,  ce  fut  surtout  dans  les  jeux  populaires  et  au 
sein  des  Confréries  du  Puy  qu'elle  se  donna  libre 
carrière. 


(1)  Voir  V°  Goethals  (Henri).  Biographie  nationale  publiée 
par  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique,  i883,  t.  VIII,  fasc.  I.  —  (2)  Quinze  discours,  qu'i 
publiait  ou  prononçait,  d'année  en  année,  à  Noël  ou  à  Pâques. 
—  (3)  Voir  sur  Henri  de  Gand,  outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus  : 
Hist.  li/l.  de  la  France,  t.  XX  p.  144-263;  —  Weiss,  Biographie 
universelle  ;  —  Schwarts,  Les  derniers  historiens  d'Henri  de  Gand 
(Mémoires  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  1859,  Henri  de  Gand, 
•oll.  in-S");  —  Hauréau,  De  la  philosophie  scolastique;   etc. 
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Nous  le  verrons  un  peu  plus  loin,  lorsque  nous 
aurons  dit  un  mot  du  Roman  de  Buscalus  et  étudié 
les  deux  seuls  écrivains  tournaisiens  du  XIVe  siècle, 
qui  nous  soient  connus,  Gilles  li  Muisis  et  Jehan 
Boutillier. 


Le  Roman  de  Buscalus  est  X histoire  et  chronicque    Le  Roman 

■*  de  Buscalus. 

de  Buscalus,  traictant  de  la  fondation  de  Tournay 
et  comment  elle  se  nommoit  seconde  Rome,  depuis 
Hostille,  secondement  Nerves  et  depuis  Tourna^,  dont 
pour  le  présent  elle  porte  encore  le  nom.  Elle  ne 
comprend  pas  moins  de  93  chapitres,  et  la  fable  y 
surabonde. 

D'abord  écrite  en  vers  vulgaires,  selon  l'expres- 
sion de  Jacques  de  Guise  —  c'est-à-dire  rimée  en 
langue  vulgaire  —  elle  fut  bientôt  traduite  en  prose, 
comme   le  furent  la   plupart   des  vieux   poè'mes. 

Longtemps  on  l'a  attribuée  à  Buscalus.  On  en 
confondait  le  héros  avec  l'auteur.  Le  nom  de  celui-ci, 
un  Tournaisien  vraisemblablement,  est  encore  à  trouver. 

M.  Dinaux  résume  ainsi  ce  roman  :  «  L'auteur,  » 
dit-il,  «  donne  pour  père  à  Buscalus  et  à  Achifer,  son 
frère,  le  prince  Gaulus,  qui,  sans  doute,  céda  son  nom 
au  pays  des  Gaules;  il  mêle  la  fondation  de  Tournai 
avec  celle  de  Rome  et  enchâsse  l'histoire  des  premiers 
rois  latins,  qu'il  entoure  de  fables,  dans  celle  de  sa 
ville  de  Tournai.  Devant  Tournai  défilent  successive- 
ment Nabuchodonosor,  Artaxercès,  Antiochus,  Ptolémée, 
Philippe  et  Alexandre,  Pompée  et  César;  le  diable 
lui-même  s'occupe  des  aventures  de  Buscalus;  la  reine 
Solime  vient  s'ébattre  avec  ses  dames  sur  la  prairie 
autour  de  la  cité;  enfin,  après  une  série  de  combats 
interminables,  l'auteur    arrive   à  la    révolte   des    Nerves 
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contre  Quintus  Cicéron,  lieutenant  de  César,  et  à  la 
délivrance  de   ce   dernier   par   les  troupes    Romaines.    » 

«  Tout  ce  roman,  »  continue-t-il,  «  est  un  mélange 
de  noms  historiques  et  de  noms  fictifs,  de  fais  con- 
trouvés  avec  des  détails  connus,  le  tout  encadré  dans 
des  fragments  des  Commentaires  de  César,  et  formant 
un  salmigondis  qui  a  pu  avoir  quelqu'attrait  lorsqu'il 
était  naïvement  rimé,  mais  qui  devient  fatigant  à 
suivre  dans  la  version  en  prose.  Il  reste  néanmoins 
de  ces  détails  de  mœurs  et  de  coutumes  qui  rappel- 
lent l'époque  où  le  livre  fut  écrit  et  qui  laissent  au 
lecteur  intelligent  de  curieuses  données  sur  les  habi- 
tudes du  XIVe  siècle.    » 

Nous  nous   rallions  volontiers   à   ce  jugement. 


dues  Si  Jacques  de   Guise   a  pu  dire   que  le   Roman  de 

Buscalus  est  trop  bourré  «  de  faits  incroyables  et  faux  », 
les  œuvres  de  Gilles  li  Muisis  sont  à  ses  antipodes, 
sous  ce  rapport. 
sa  biographe.  Né  en  1272,  à  Rongy,  près  de  Saint-Amand,  li 
Muisis  sortit  de  son  village,  l'an  1289,  plus  riche  de 
science  que  d'argent,  et  s'en  vint  à  Tournai  revêtir 
l'habit  de  bénédictin  au  monastère  de  Saint-Martin, 
dont  il   fut,  par  la  suite,    prieur,    puis  abbé. 

Les  malheurs  du  temps  avaient  ruiné  l'abbaye  et 
la  discipline  s'y  était  singulièrement  relâchée.  L'ordre, 
l'activité  que  déploya  li  Muisis,  comme  prieur  d'abord, 
comme  abbé  ensuite  (1299- 1340),  et  les  utiles  réformes 
qu'il  y  introduisit  la  firent  sortir  de  cet  état  lamentable. 

Il   la  releva,    tant  au  spirituel  qu'au   temporel. 

Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  composer  des  chroniques 
en   prose   et   des  poè'mes. 
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Il    s'éteignit  en    1 352,    dans   un    âge    avancé. 

Na'if,    malgré  son   érudition,   crédule  même,  il  com-  Les caractères 

'  <->  de  ses 

portait  toute  la  simplesse  de  son  siècle, et  ses  écrits,  °*vr«g*s- 
où  se  révèlent  son  humilité  et  sa  piété,  sont  bien  plu- 
tôt empreints  de  bonhomie  que  pétillants  de  verve. 
Ceux  en  prose  ont  toute  la  véracité  de  l'histoire.  Il 
s'était  pénétré  de  la  sage  maxime  de  Saint  Sulpice- 
Sévère  :  Tacere  quant  falsa  dicere  maluissem  !  Aussi, 
peut-on  le  croire  sur  parole,  quand  il  affirme  un  fait 
d'une  façon   positive. 

Sa   Chronique,  générale  et  sommaire  depuis  Y avène- Ses  ouvrages. 
ment  de   Hugues-Capet  jusqu'en    1274,  est  surtout  pré- 
cieuse pour  les  faits  postérieurs  à  cette  date,  parce  que 
l'auteur    y    parle  de   ce  qu'il   a    vu    et   qu'il   s'en    tient  à 
son   pays.    Elle   se   continue   jusqu'en    1348. 

Le  De  rébus  gestis  annis  1349,  5o,  5i  et  52  n'en 
est  que  la  suite.  L'auteur  entrait  dans  sa  quatre-vingtième 
année  quand  il  le  termina.  Ce  fut  son  chant  du  cygne. 

Ces  deux  ouvrages  latins  sont  en  prose,  ainsi  que 
les  deux  traités  De  his,  quœ  temporibus  suis,  ante  et 
post  promotionem  suatn,  in  cœnobio  S.  Martini  acci- 
derunt  et  De  consuetudinibus  approbatis,  antiquitus  in 
cœnobio   S.   Martini   observari  solitis. 

Le  titre  seul  du  De  statu  suo  et  monasterii  est 
en  latin.  Ce  De  statu  contient  des  renseignements 
intéressants  sur  l'histoire  du  couvent  de  Saint-Martin, 
ses  revenus  et  ses  ressources  au  XIVe  siècle;  c'est  de 
plus  un  riche  répertoire  des  termes  alors  usités  dans 
toutes  les  transactions  de  la  vie.  Il  fut  écrit  pour 
satisfaire    au    dernier  vœu  de  l'évêque  Jehan    des  Pretz. 

Voici  comment  Li  Muisis  s'en  explique,  à  la  fin 
de  la  première  de  ses  compositions  poétiques  que  nous 
citerons,    les    Rimes    sur    la     vie    de    Révérendissimes 
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sieurs  Andricu  de  Florence  et  Jehan  des  Pret\  iadis 
Evesqnes  de  Tournay,  sorte  de  complainte  ou  d'oraison 
funèbre  en  vers,  faite,  suivant  l'usage  du  moven  âge, 
peu  après  la  mort  des  personnages  dont  il  y  est  question  : 

L'an  de  grâce  mil  et  CCC 

Quarante  nuef,  paia  ce  cens  (paya  le  tribut) 

De  le  rr.O't  li  (le)  vaillans  prélas, 

Dont  si  a  my  dient  élas! 

Avint  ainschois  (avant)  qu'il  tiespassat, 

Et  que  che  (ce)  siècle  chi  (ci)  laissât, 

Il  (lui)  et  jou  (moi)  estièmes  (étions)  ensamble. 

En  se  (sa)  maison,  si  com  me  (comme)  samble; 

Là,  plusieurs  demandes  me  rîst, 

Et  en  grans  pensées   me  mist  (mit). 

Premiers  (d'abord)  dist  (il  dit)  :  «   Nous  volons  (voulons)  savoir 

Quans  ans  (quel  âge)  vous  poés  bien  avoir?  » 

Tantost  (après)  I  (un)  petit  pourpensai  (moment  de  réflexion), 

Se  lui  respondi  sans  delay  : 

—  «  Sire,  bien  quatre  vingt,   II   mains  (moins)  ». 
Et  adonc  me  prist  (il  me  prit)  par  les    mains  : 

«  —  Or  quand  cest  abbit  (habit)  vous  présistes  (prites) 

Et  que  premiers  (pour  la  première  fois)  le  viestesistes  (revêtîtes), 

Se  (si)  mémore  (la  mémoire)  des  ans  avés  (vous  avez), 

Dittes  le  voir  se  (si)  le  savés  (savez)? 

—  Dis  et  wit  (18),  Sire,  ou  environ 

Si  com  adonc  me  disoit-on  (à  ce  qu'on  me  disait  alors). 

—  Moines  quans  ans  avés  estet  (combien  d  années  avez-vous  été  moine)  ? 

—  Sire,  que  d'ivier  (hivers),  que  d'estet  (étés), 
Sissante,  sire,  tout  de  vray, 

A  le  Toussains  complis  arai  (j'aurai  accompli). 

—  Or,  dites,  et  abbés  combien? 

—  Sire,  en  non  Dieu,  or  voi-ge  (je  vois)  bien 
Que  vous  volés  (voulez)  trestout  (tout)  savoir 
Et  men  eage  (âge)  tout  avoir. 

XVIII  ans  y  a  et  plus, 

Et  si  n'en  ay  ne  >uy  repus.  » 

Lors  vist  et  prist  à  rlestyer 

Mes  ans  et  me  (ma)  vie  prisier. 

Adonc  (ensuite  il)  me  dist  :  —  «  Or.   vos  prions  (nous   vous  prions) 

Pour  vo  honneur   et  enjoignons 

Que  le  gouvierne  de   vo  temps  (1) 

(1)  Le  gouvernement  de  votre  temps,  c'est-à-dire,  ce  que  vous 
ave\  fait  pendant  les  années  ou  vous  ave\  administré  votre  couvent 
en  qualité  dabbé. 
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De  trestous  ces  ^i VIII  ans, 

Uns  registres  vrais  en  soit  fais  (fait). 

Et  des  comptes  un  boins  (bon)  estrais  (extrait); 

Combien  il  vos  est  reskéut  (revenu), 

Combien  ossi  (aussi)  on  a  vendu t. 

Combien  d'argent  on  a  eut 

Des  vendages  (ventes)  et  rechent  (reçu), 

Et  ne  soient  pas  oubliées 

Les  debtes  (dettes)  que  on  a  payés 

Et  de  le  maison  li  deskierque  (décharge); 

Que  chou  (cela)  fait  soit,  je  le  vos  kieique  (reqjiers), 

Et  de  trestout  bien   vraie  some  (somme  exacte).  » 

Ciertes  onques  puis  (depuis)  ferme  some  (bon  sommeil) 

Ne  dormy(II  ne  dormis),ains(mais)ay  moult  villiet  ()'ai  beaucoup  veillé). 

Et  moult  penet  (peinéj,  et  travilliet  (travaillé) 

De  (pour)  accomplir  se  (sa)  volentet, 

Car  je  l'en  vi  (vis)  entalentet  (désireux); 

Et  tout  ensi  qu'il  demanda  (comme  il  le  demanda) 

Et  tout  chou  (tout  ce)  qu'il  me  comanda 

L'ai  registret  (j'ai  rédigé j  el  fait  escrire 

Chi  (ici)  apries  (après)  et  le  paront  lire  (ils  le  pourront  lire) 

Tout  chil  (tous  ceux)  qui  savoir  le  voiront  (le  voudront  savoir) 

Et  de  Testât  demanderont 

Si  ai  avoec  fait  registrer  (j'ai  fait  en  même  temps  mettre  pas  écrit) 

Tous  l'estat  pour  administrer 

As  successeur;  que  ense  (ainsi)  facent 

Et  songneusement  (soigneusement)  toudis  (toujours)  mâchent  (1) 

Lor  (leur)  besogne  en  retenanche, 

Car  c'est  cose  Ichose)  qui  moult  avanche  (avance)  . 

Je  prié  a  Dieu  que  il  puist  plaire 

A  tous  chou  (ce)  que  j'ai  sçéu  (su)  faire. 

Cette  «  registration  »  a  pu  être  très  utile  aux  suc- 
cesseurs de  li  Muisis,  mais  elle  n'est  rien  moins  que 
poétique,  et  l'on  se  demanderait  pourquoi  il  la  fit  en 
«  lignes  mesurées  et  rimées  »,  si  l'on  ne  savait  que  la 
mode  était  alors  de  mettre  en  vers  les  choses  qui  le 
méritaient  le  moins.  Pouvait-on  décemment,  par  exemple, 
dire  son  âge  en  prose,  fût  on  abbé,  et  dresser,  autrement 


(1)  Fassent.  Même  radical  que  le  verbe  flamand  maken. 
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qu'en  vers,  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  d'un 
couvent? 

Li  Mitisis  amis  aussi  en  vers  un  Traité  des  divers 
états  des  séculiers,  des  ecclésiastiques  et  des  religieux 
et  un  Catalogus  antistitum  cœnobii  Martiniani,  usque 
ad  annum   i35o. 

Le  Catalogus  est  l'éloge,  partie  en  prose  latine  rimée, 
partie  en  vers  français  octosyllabes,  de  tous  les  abbés 
du  monastère  de  Saint-Martin  depuis  sa  restauration 
—  d'aucuns  disent  sa  fondation  —  au  XI0  siècle. 

Après  la  mort  du  bon  Gilles,  une  main  amie  ajouta 
sa  propre  strophe  à  celles  dont  il  avait  honoré  ses  pré- 
décesseurs. 

On  lui  doit  également  dix  strophes  sur  Les  papes 
qui  ont  vécu  du  temps  de  l'abbé  Gillis  li  Muisis,  soit 
une  pour  chacun  d'eux;  et  enfin  Chest  li  complainte 
Tabbet  Gillion  le  Musit  et  chou  qu'il  fist  de  tous  esta^ 
ou  tempore  qu'il  fut  aveules  [aveuglé)  (i). 

11  rédigea  sa  complainte  : 

«  En  l'an  mil  CCC  et  chincquante, 

Quand 

«  Me  vint,  »  dit-il,  «  en  avis  et  memore  (mémoire) 

De  me  (ma)  vie  considérer, 

Comment  en   Dieu  puis  (je  puis)  espérer 

Quels  (qui)  je  sui  et  quels  (qui)  j'ai  esté, 

Et  comment  yver  (hiver)  et  esté  (été), 

Et  nuit  et  jour,  très  men  ensanche 

Ay  (j'ai)  vescut  (vécu)  en  grand  esperanche  (espérance)... 


(i)  Il  fut,  en  effet,  aveugle  pendant  plusieurs  années. 
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A  l'instar    de    Li    Muisis,    Jehan    Boutillier,    ou   le      Jehan 

Boutillier, 

Boutillier,  seigneur  de  Froymont,  e'crivit  en  prose  et  en 
vers. 

Originaire  de  Mortagne  ou  de  Péronnes-lez-Antoing, 
il  s'adonna,  quoique  gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  à 
l'étude  du  droit  et  il  ambitionna  les  charges  judiciaires. 
Il  mourut  Conseiller  du  roi  de  France  à  Tournai, 
lieutenant  du  bailly  de  Tournai  en  Tournésis,  Mortaigne, 
St-Amand  et  appartenances. 

Avant  de  trépasser  il  avait,  le  prévoyant  juriscon- 
sulte qu'il  était  —,  pris  le  soin  prudent  de  libeller  un 
testament  en  bonne  et  due  forme.  Vous  ne  trouvez 
en  cela  rien  que  de  très  naturel?  —  Patience!  Permet- 
tez-moi de  vous  dire,  sans  manquer  de  respect  aux 
mânes   de    feu    Boileau    : 

Oyez  plutôt  et  jugez   ensuite  ! 

«  Moy  mort  et  expiré,  »  dispose  Boutillier,  «  je 
supplie  que  de  moy  ensevelir  soyt  attendu  par  l'espace 
de  douze  heures  ou  environ,  affin  que  apparçeu  soye 
tout  expiré.  Et  lors  mys  (mis)  en  ung  plat  luysel 
(couvert  d'un  linceul)  tant  seulement  sur  lequel  soit 
incontinent  mis  et  laicte  une  croix  de  wasons  vers 
(gazon  vert),  du  long  dudit  luisel,  en  mémoire  que  de 
terre  et  cendre  suis  venu  et  en  cendre  m'en  revoys 
(retourne).  Et  ainsi  porté  jusques  à  la  fosse  par  huyt 
povres  qui  ayent  les  pieds  nudz,  en  mémoire  que  nud 
vins  sur   la  terre    et   nud    m'en   revoys...    » 

Si  ses  dernières  volontés  ont  été  fidèlement  exécu- 
tées, on  a  dû  l'inhumer  à  Tournai,  dans  le  cimetière 
de  Saint- Brice,  sa  paroisse,  «  en  V anglet  ou  audehors 
du   clochier   ou   Perronne  sa  fille   était   enterrée.    » 

Il  est  l'auteur  d'une  Somme  rurale,  corps  du  droit 
en  vigueur   au  temps  et  dans  le   pays  où  il  vivait. 

Le    préambule    en    est   intéressant    :     «    Soit  com- 
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menchié,  »  y  lit-on,  «  cest  (ce)  livre  appelé  Somme 
rural,  colligié  somé  (composé)  par  moy  Jehan  le  Bou- 
tillier,  home  rural,  touttefoys  enclin  à  la  noble  pratique 
et  patrocination  de  stille  de  court  laye;  considérant 
mémoire  humaine  mesmement  (même)  en  moy  très 
labile  (faillible)  et  fresle  (frêle),  ay  (j'ai)  voulu  redigier 
et  mettre  en  ceste  (cette)  Sôme  rural  ce  que  je  ay 
peu  (pu)  retenir  des  saiges  (sages)  clercs  en  droit  civil 
et  canon  de  plusieurs  coustumiers  et  en  plusieurs  lieux 
et  cours  tant  en  parlement  côme  (comme)  dehors.  Si 
(je)  supplie  très  humblement  à  tous  ceulx  qui  en  ceste 
Somme  liront  qu'ils  la  vueillent  (veuillent)  suppléer  et 
corrigier  et  moy  avoir  pour  excusé,  si  ruralement  lay 
mis  et  sommé  selon   mon  petit  sentement.   » 

Boutillier  ne  s'est  point  borné  à  écrire  «  rurale- 
ment »  un  Corpus  juris,  il  a  aussi  manié  la  langue  des 
dieux. 

Ses  vers  sont,  à  notre  connaissance,  les  premiers 
—  d'un  trouvère  tournaisien  —  où  se  remarque  le 
croisement    régulier  des  rimes   masculines   et    féminines. 

Ils  forment  un  petit  poè'me  de  29  quatrains,  com- 
posé à  l'occasion  des  noces  de  Messire  Estienne  VHermite 
avec  une  dame  de  le  Croix. 

Maint  un  (plus  d'un)  pour  ne  scavoir  (ne  sachant  pas)  du  vray  son 

[origine,  (sa  véritable  origine), 
Comme  guenon  (singe)  de  Dieu,  crée  nouvelles  gens, 
Filles  de  rois,  de  ducs,  ou  bien  proches  parens, 
Qui  la  clartet  (lumière)  ne  veirent  (virent)  de  la  ronde  machine. 

Cette  constation  faite,  et  après  s'être  agréablement 
moqué  des  aïeux  imaginaires,  que  tant  se  sont  créés, 
Boutillier  chante  la  race  des  VHermite,  consacrant  un 
quatrain  à  chacun  des  ancêtres  de  Messire  Estienne 
qui  l'ont  illustrée.  Et  ils  sont  nombreux!  Il  est  vrai 
que,    sans    paraître    redouter    les    justes    représailles   de 
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ceux  qu'il  a  si  peu  cérémonieusement  traités  de  guenons 
de  Dieu,  le  poè'te  ne  se  fait  nul  scrupule  de  glisser 
subrepticement  dans  l'ascendance  de  Messire  Estienne 
bien  des  «  l'Hermite  »  de  contrebande!  Sur  les  rives 
du  Styx,  Pierre  ÏErmite,  qui  prêcha  la  première  croi- 
sade, et  Tristan  ÏErmite,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
de  Louis  XI,  n'auront  pas  été  légèrement  surpris 
d'apprendre  que,  de  par  la  grâce  de  Boutillier,  ils 
n'étaient   pas   sans  parenté   entre  eux. 

Force  nous   est   de  répéter  avec  notre  poè'te    : 

Si  je  voulois  narrer  d'un  chascun  le  sommaire, 

Plustot  à  moy  fauldroit  (manquerait)  l'encre  que  le  subject, 

Et  taisant  tout  mon  mieux,  j'auroy  encor  peu  faict  ; 

Pourtant  meilleur  sera  (il  vaudra  mieux),  que  de  peu  dire,  taire... 

Nous  nous  en  tiendrons  donc  aux  dernières  strophes, 
un  peu  mieux  tournées  que  les  autres,  nous  semble-t-il. 

La  fortune  ne  souriant  plus  qu'à  demi  aux  l'Hermite, 
Boutillier  encourage  son  ami  à  «  poursuyvre  néanmoins 
la  trache  (trace)  de  ses  nobles  ayeux  »  et  il  lui  prédit 
des  jours   meilleurs  : 


Et  combien  (encore)  que  fortune  se  te  (à  toi)  monstre  ennemie 
Pour  astheur  ^actuellement),  ne  cuidez  (croyez)  que  cela  durerat, 
Apriez  (après)  un  grand  broillas  (brouillard)  le  ciel   s'éclaircirat. 
Et  la  vertu  toudis  (toujours)   haï  ne  sera  mie   (pas). 


De   tes  nobles  ayeux  vas  poursuyvant   la  trache, 
Tant  de   cheux   (ceux)   de  l'Hermite,  que   de  cheuxd  e  Cressy 
Dont   ta   mère   est  estraitte   (issue)    :    car    en    faisant    ainsi 
Entre  les  vertueux   arraz  (tu  auras)   notable  plache   (place). 

Dieu   te  prospérerat  (fera   prospérer),  et  de  che  (ce)  mariage, 
Comenché  (commencé)    entre  vous   et  dame    de   le   Croix, 
Sortiront   des   nepveulx  (descendants),   qui,    par  commune   voix, 
Non   moins  que  leur  ayeux   seront  de   grand  couraige. 
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Vivez   doncques   (doncï  heureux,   vivez,    Messire  Estienne, 
Avoecq   vostre  compaigne  (honneur   de    nostre   temps) 
L'âge  auquel  a    atteint   Nestor   ou    Jean    Destamps  (1) 
Et  de   moi   ton   ami    telle  (quelque)    fois   te   souvienne. 


Etat  des  mœurs.        Au   XIVe  sièc'.e,  les  mœurs  n'étaient  nulle  part  — 

au  XIV» siècle.  ,  .  ,  ,   ...  ,,  ,   .    , 

a  Tournai  pas  plus  qu  ailleurs  —  dune  austérité 
monacale. 

«  Les  hommes  »,  raconte  l'abbé  Li  Muisis,  «  portaient 
des  vêtements  si  étroits  et  si  courts  que  l'on  voyait 
leurs  mollets.  Cela  était  fort  indécent.  Les  femmes 
portaient  des  robes  si  serrées,  qu'on  voyait  au  travers 
se  dessiner  la  forme  de  leur  nudité,  ce  qui  blessait  aussi 
la  pudeur.  Elles  s'attifaient  la  tête  de  cheveux  d'autrui 
et  elles  se  coiffaient  d'ornements  élevés,  qui  ressemblaient 
à  des  cornes.  Elles  se  montraient  partout  parées  de  ce 
bizarre  et  indécent  accoutrement  :  à  l'église,  à  la  pro- 
menade et  aux  létes  nuptiales.  Elles  étaient  portées  au 
chant,  à  la  danse  et  à  la  musique.  Le  peuple,  singeant 
la  noblesse  et  les  gens  de  haut  lieu,  sacrifiait  tout  son 
avoir  à  la  toilette.   » 

«  Les  sept  péchés  capitaux  »,  conclut  Li  Muisis, 
«  avaient  envahi  l'espèce  humaine.  » 

Cet  envahissement,  que  le  chroniqueur  bénédictin 
déplorait  en  termes  amers  et  avec  raison,  contribua 
naturellement  àconsolider  à  Tournai  la  joyeuse  domination 
des  Muses,  ces  folâtres  inspiratrices  «  des  chants,  des 
danses  et  de  la  musique  ». 


(1)  L'imagination  populaire  attribuait  à  Jean  Des  Temps  une 
exiscenc^  d'ui2  durée  extraordinaire.  On  le  regardait  comme  ayan 
été  écuyer  de  l'empereur  Charlemagne  et  ayant  vécu  au  moins 
jusqu'au   XII"   ou   au  XIII'    siècle. 


LES   LETTRES   TOURNAISIENNES.  71 

Voici    qui    démontre    combien    cette    domination    y  Le» jeux popû- 

1  ■'  la  ires 

était   solidement  assise,   puisqu'elle   s'étendait  même    sur    "  Tourn**- 
les  classes   inférieures  de   la   population   : 

«  On  ne  vit  oncques  si  grant  yvier  de  naiges  et 
de  giellées  qu'il  fu  en  l'ivier  l'an  MCCC  et  LXIII,  car 
il  commencha  à  gieller  entre  le  Toussains  et  le  Saint- 
Martin  et  giella  toudes  (toujours)  sans  desgieller  jusques 
à  l'issue   de  March.  Ce  fu  XIX  semaines   de  lonc  (1).   » 

La  température  n'avait  donc,  les  premiers  mois  de 
l'an  1 363,  rien  de  printanier.  Les  Tournaisiens  eussent 
été  bien  excusables,  si,  sous  l'action  de  cette  gelée  «  de 
dix-neuf  semaines  de  lonc  »  et  jusqu'à  ce  qu'elle  ces- 
sât, le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit,  de  ceux  surtout 
qui  se  cherchaient  en  ces  siècles  sur  la  voie  publique, 
se  fût,  chez  eux,  totalement  refroidi.  Que  de  gens  — 
nous  parlons  des  modernes  —  se  sentiraient,  à  moins- 
l'imagination    glacée! 

Et  néanmoins  —  tant  les  passe-temps  littéraires 
étaient  alors  en  vogue  dans  la  patrie  de  Mouskès  — 
au  cœur  même  de  cet  effroyable  hiver,  «  beaucoup 
d'habitants  s'ocupoient  de  faire,  »  en  pleine  rue,  «  pier- 
sonnages  de  naige  grascieussement  ouvrés,  devant  les- 
quelz  ils  fasoient  plusieurs  esbatemens  tant  en  ditiers 
comme  en  jeus  de  piersonnages  pour  eus  oublier  (leurs 
maux)   (2).    » 

Que,  au  XIVe  siècle,  Tournai  ait  eu  un  théâtre 
et  que  des  Confréries  du  Puy  s'y  soient  fondées,  c'est 
ce  qui  ne  surprendra  point,  après  ce  que  nous  venons 
de   rapporter. 


(1)  Citron,  de  Flandre,  Ms.   in  40,   XV°  siècle,    276   feuillets,  à 
la   bibliothèque   royale. 

(2)  Chronique  de  Flandre. 
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IjaJ'.r?™iîres.0'         D'ailleurs,   l'établissement    en  cette    ville  de  la   pre- 

dalitr  littéraire  * 

tournahienne.  miQTe  sodalité  littéraire  datait  de  longtemps  déjà. 

Dès    i25o,    elle   en    possédait    une,    pour    le   moins, 
où  des  poètes,   qui   n'étaient  pas   dépourvus  de  qualités, 
récitaient  des    ballades  en    l'honneur  de  Notre-Dame  et 
de   Messeigneurs  les   Saints. 
^lateif'L^  Aux   environs   de   l'an    1277,    on    jouait    à    Tournai 

farce.  une  pe{jte  farce,  intitulée  :  Du  garçon  et  de  l'aveugle, 
que  l'on  a  eu  l'heureuse  chance  de  découvrir  sur  un  feuillet 
de  garde  d'un  manuscrit.  C'est  une  bagatelle  :  un  jeune 
garçon  s'offre  à  mener  un  aveugle,  le  dépouille  et  le  fait  se 
heurter  violemment  contre  quelque  chose,  comme  Lazarille 
de  Tormès  dans  le  roman  espagnol  bien  connu;  il  est  à 
noter  qu'il  lui  donne  aussi  des  coups,  en  feignant  d'être 
un  autre,  comme  Scapin  à  Géronte,  dans  Molière.  Du 
reste,  gaie  dans  la  grossièreté  de  plus  d'un  de  ses  traits. 
Mais,  son  principal  intérêt  est  son  existence  même.  Nous 
ne  saurions  pas,  sans  elle,  qu'on  jouait  des  farces  au 
XIIIe  siècle  (le  mot  farce  lui-même  ne  fut  prononcé  que 
plus  tard)  et  elle  permet  de  conjecturer  que,  depuis  cette 
époque,  à  Tournai  et  ■—  ajoutons-le  —  dans  le  Nord 
de  la  France,  on  en  joua  d'autres,  qui  ne  nous  sont 
point   parvenues  (1). 

Les duPm^us         Des  Confréries  du  Puy  apparaissent  dans  les  parois- 
ses de  Tournai  au  XIVe  siècle  (2). 

Elles  rehaussaient  l'éclat  des  processions  par  des  jeux 
de  posture.  A  la  fête  du  sacre  et  de  la  dédicace,  elles 
jouaient   des    miracles,    des    mystères   ou    des    histoires. 


(1)  Littérature  française  au  moyen  âge, par  Gaston  Paris,  membre 
de  l'Institut,    1888,  p.    193,  n°   134. 

(2)  Nous  avons  puisé  assez  largement,  pour  le  chapitre  des 
Confréries,  dans  ces  deux  ouvrages  de  M.  L.  Cloquet  .-  Tournai 
et  Tournaisis  et  Monographie  de  l'Eglise  paroissiale  de  Sx  Jacques. 
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Des  jeux  de  plaisance  étaient  l'occasion  de  concours 
entre  elles  :  un  prix  nommé  juyel  y  était  décerné  au 
vainqueur,  qui  ne  manquait  jamais  de  l'offrir  à  sa  paroisse 
et  recevait,  en  échange,  une  gratification  pour  ses  despens. 


L'an    1 375   fut    fondée  à    Tournai   la    Confrérie   du  La  Confrérie 

'  ^  du 

Puy  Royal,  en  la  paroisse    de   Saint- Jacques.  Elle  eut  p"y R°yaL 
pour  premier  prince   Ernoul  le  Marissal  ou  Marifiel. 
Au   milieu  du  XVIe  siècle,  elle  subsistait  encore. 

Lille,  Douai  et  beaucoup  de  villes  françaises  eurent, 
au  moyen  âge,  des  confréries  du  Puy  Notre  Dame 
ou  du  Puy  Royal.  Gaen  eut  même  un  Puy  de  la 
Conception,  dès  le  XIe  siècle. 

Des  sociétés  analogues  qui  existèrent  en  Belgique, 
le  Puy  royal  de  Saint-Jacques,  à  Tournai,  est  à  peu 
près  la  première  en  date  ;  les  autres  sont  presque 
toutes  postérieures  au    XIVe  siècle. 

La  plus  ancienne  —  connue  —  est  celle  de  Diest 
(Christus  oogen),  fondée  en  i3o2  (1).  A  moins  d'ad- 
mettre la  prétention  qu'élève  celle  de  Sainte-Catherine, 
à  Alost,  de  remonter  jusqu'aux  croisades,  et  qu'elle 
étaye  sur  sa  devise  amor  vincit,  chronogramme  du 
millésime   de    1107. 

Au  XVe  et  au  XVIe  siècles,  ces  sociétés  s'organi- 
sèrent, sous  le  nom  de  Chambres  de  Rhétorique, 
dans  nombre  de  communes  belgiques,  surtout  en 
Flandre. 

Tournai    en    comptait    cinq    au    XVe    siècle;    Alost 


(1)    Les    Chambres  de  Rhétorique   du  Limbourg.   (Bulletin    de 
la   Commiss.  roy.   d'hist.,   ie   série,    t.    XI,  3.) 
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en  avait,  au  milieu  du  même  siècle,  dans  autant  de 
ses    principaux    voisinages  (i). 

A  Courtrai  on  jouait,  en  1434,  le  jeu  de  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur.  La  ville  de  Gand  a  possédé, 
jusqu'à  l'établissement  du  Théâtre  Minard,  une  Chambre, 
fondée  en  1448;  son  siège  était  dans  un  local  qui  a 
gardé  le  nom  de  salle  de  Rhétorique  ou  du  Mont- 
Parnasse.  On  conserve,  à  Hasselt,  le  collier  du  pré- 
sident de  la  Société  royale  de  Rhétorique,  fondée  en 
1  5  1 5    (2). 

La  Chambre  de  Rhétorique  de  Tongres  était  déjà 
•ancienne  en    i53S  (3). 

Lesensdu  mot  La  Société  gantoise  de  Rhétorique,  dont  nous  venons 

de  parler,  s'appelait  aussi  :  Société  des  Fontainistes  ou 
de  la  Fontaine  d'Hippocréne.  Nom  symbolique,  de 
nature  à  nous  tromper  sur  le  sens  du  nom  de  Puy. 
Autre  circonstance  pouvant  induire  en  erreur  :  à 
Tournai,  une  maison  voisine  de  l'église  Saint-Jacques, 
et  située  au  coin  de  la  rue  du  palais  Saint-Jacques,  a 
conservé  jusqu'aujourd'hui  son  ancienne  enseigne,  Au 
petit  Puche.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  il  s'y 
donnait  encore  des  représentations  dramatiques  popu- 
laires, qui   avaient,  il  est  vrai,   plus  d'analogie   avec  les 


(1)  Voir  Geschiedenis  der  stad  Aalst,  door  Frans  de  Potter 
en    Jan   Broecraert,    Gent. 

12)  Il  est  formé  de  petites  roses  reliées  par  des  ornements 
gothiques,  sur  lesquels  sont  gravés  les  noms  des  princes  et  la 
date  de  leur  élection. 

(3)  Voir  sur  les  Chambres  de  Rhétorique  .-Table  générale  du 
Recueil  des  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'hist.,  ie  série,  t.  1  à  XVI 
et  p.  35,  2e  col.  —  T.  g.  du  R.  des  Bull,  de  T  Académie,  t.  I.  p. 
XXI II,  p.  40,  i"  col.  —  Annales  des  Pays-Bas,  par  Meyer.  — 
Monogvaphie  de  Véglise  Paroissiale  de  S^-Jacques,  à  Tournai, 
par  L.  Cloquet,   p.    ig5  et  suiv. 
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marionnettes  modernes  qu'avec  les  antiques  mystères. 
Il  serait  difficile  de  n'y  pas  voir  un  dernier  vestige 
du  Puy  Royal.  Or,  puche  est  le  mot  wallon  corres- 
pondant au  mot  français  puits.  Le  mot  puy  ne  se 
doit  point  cependant  traduire  puits;  il  signifie,  au  con- 
traire montagne,    lieu    élevé. 

Faut-il  y  voir  une  allusion  au  Mont  Parnasse  ? 
Le  nom  donné  au  local  des  rhe'toriciens  de  Gand  nous 
porterait  à  le    penser.    Mais,   à  tort. 

La  véritable  interprétation  du  mot  Puy  paraît 
être  celle  que  donne  le  Glossaire  de  Trévoux  :  Puy 
dériverait  de  podium  (1)  et  le  podium,  selon  Vitruve, 
était,  dans  les  amphithéâtres  romains,  la  tribune,  élevée 
devant  l'orchestre,  où  se  plaçaient  les  consuls  et  les 
empereurs;  plus  tard,  on  appela  ainsi  la  tribune  où 
siégeaient  les  juges  appelés  à  décerner  des  prix  pour 
des  pièces   de  poésie. 

Précisément,  les  confréries  qui  adoptèrent  le  nom 
de  Puy  organisaient  des  représentations,  ou  mystères, 
et  décernaient  chaque  année  un  prix,  un  joyau,  à  la 
meilleure  des    poésies  qui   leur   étaient  soumises. 

Mais  revenons-en  à  la  Confrérie  du  Puy  royal' ''ltS  anni^"e's 
de  Saint-Jacques.  Annuellement,  à  l'occasion  de  la  -""y  Royal. 
«  dédicasse  »  de  Saint-Jacques,  elle  organisait  une 
fête  dite  du  Puy  royal,  ou  mieux  un  concours  entre 
les  compagnies  des  autres  paroisses,  et  des  joyaux, 
juyels,  y  étaient  donnés  en  prix,  par  Messieurs  les 
princes  de  S1.  Jacques.  Le  lendemain,  on  célébrait  un 
obit   pour   les  princes   trcspassés  de  la    princhante   de 


(1)  De  podium  proviennent  encore  Puy-en- Vêlai,  Puy-de-Dôme, 
etc.  (Voir  Littré,  Grammaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise.) 
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la  dite  église,  «  de  laquelle  princhante  »,  nous  apprend 
le  vieux  cartulaire,  «  la  /este  est  chacun  an  (chaque 
année)  faicte   et  célébrée    le   di   (dit)  jour    de   la   dédi- 

casse » 

Nous  manquons  malheureusement  de  renseignements 
touchant  les  fêtes  données  à  la  dédicace  de  S1.  Jacques. 
Nous  pouvons  peut-être  nous  figurer  ce  qu'elles 
étaient,  au  XIVe  siècle,  grâce  à  une  ordonnance  de 
1408,  contenue  dans  les  anciens  registres  des  Consaux 
et  qui  a  trait  d'une  manière  fort  explicite  aux  jeux 
célébrés  à  la  paroisse  de  S1.  Brice,  à  la  Toussaint.  Ci 
ce  document,  que  nous  empruntons  aux  Mémoires  de 
la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai  (t.  Vil)  : 
«  11  juin  1408.  —  Les  prévôts  et  jurés  font  publier 
l'ordonnance  suivante  : 

«  Comme  H  parochien  (les  paroissiens)  de  li  parodie 
Saint  Brice  en  Tournay  eussent  naguères  ordonné  à 
donner  certains  joyaux  à  cheulx  (ceux)  des  aultres 
parodies  (paroisses)  de  ladite  ville,  qui,  par  istoires, 
figures,  imaginations  ou  expériences  par  personnages,  le 
jour  du  Sacrement  prochain  venant  devent  disner,  en 
jeu  de  parures,  au  dit  lieu  de  Saint-Brisce,  remonstrer 
et  approprier  le  mister e  du  Saint  Sacrement  de  ï Autel, 
avoecq  plusieurs   aultres   choses  contenues  en  leur  cry, 

savoir   faisons,    que   nous    prévost    et    juret avons 

deffendu  et  déffendons  à  tous  nos  subgés  et  autres  qu'il 
ne  soit  aucun  et  aucune  qui,  le  dit  jour  ne  dors  en 
avant  (dorénavant),  s'entremette  en  ledite  ville  de  faire 
ne  jeuer  les  dis  jeux,  par  contenances  ne  par  jeux  de 
parures,  ne  autres  en  quoy  soit  aucunement  traictée  du 
dit  mistère  du  Saint  Sacrement  ne  d'autres  choses  touchant 
nostre  foy  et  qui  appartiennent  a  estre  (sont  de  nature 
à  être)  preschés,  enseingnés,  traités  et  démenées  par 
théologiens....;  mais  se  aucuns  vuellent  (certains  veulent) 
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par  contenances,  tant  seulement  ledit  jour  à  ledite  pour- 
cession,  remonstrer  aucunes  [certains)  figures  de  l'anchien 
testament  ou  autres  approuvées  par  l'église,  pour  l'onneur 
de  ledite  pourchession  et  dudit  Sacrement  que  on  y 
portera  selon  le  teuxte  et  le  lettre  de  le  bibele  et  de 
l'histoire,  sans  autrement  les  approprier  ne  appliquier 
par  contenances,  par  signes,  par  figures,  par  dictiers, 
par  lettres,  par  parolles  ou  aultrement,  au  mistère  dudit 
Sacrement  et  sans  s'entremettre  de  rien  remonstrer  d'icelui 
saint  mistère  ni  d'autres  matères  touchant  nostre  foy, 
ou  aultrement  par  bonne  manière,  loer  (louer)  et  révérender 
(révérer)  par  belles  humbles  et  dévotes  manières  et  con- 
tenances ledit  Saint  Sacrement  et  la  benoite  Vierge 
Marie  aussi,  et  les  dis  de  Saint  Brisce  leur  voellent  à 

ceste  ocasion  donner  aucuns  joyaux,  faire  le  porront 

Et  aussi  à  l'après  disner  porra  chascun  jeuer  jeux  de 
parures  d'esbatemens  et  d'exemples  et  histoires  et  applic- 
quier  la  moralité,  sans  touchier  les  dites  matères  par 
l'ordonnance  des  dis  de  saint  Brisce,  dedens  le  cloque 
du  vespre  et  non  plus  avant,  sur  le  paine  devant 
dite.  » 


Nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  déjà,  les  Confréries     Rapport* 

'  J  aes  diverses 

des  diverses  paroisses  de  Tournai  entretenaient  entre  elles,  ':°"fr.éVies 

r  rournaisiennes 

des  relations  suivies  et  amicales  :  et,  si  la  Confrérie  de   f'"h'celles- 
Saint-Jacques  organisait  chaque  année  des  concours  entre 
celles  des  autres  paroisses,  ces  dernières  n'oubliaient  point 
de  lui  rendre  sa  politesse. 

Ainsi,  l'ordonnance  des  Consaux,  de  1408,  prouve 
notamment  que,  longtemps  avant  qu'elle  ne  fût  publiée, 
«  li  parochien  [les  paroissiens)  de  li  paroche  (la  paroisse 
de)  Saint  Brisce», comme  ceux  de  Saint-Jacques, donnaient 
«  certains  joyaux  à  cheulx  des  aultres  paroches  de 
la  ville  ». 
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Ainsi  encore,  le  Puy  de  la  paroisse  du  Château 
(Saint-Nicolas)  —  qui  prenait  part  aux  concours  en  ville, 
jouait  tous  les  ans  à  la  iête  paroissiale  le  mystère  de  Saint 
Nicolas,  organisait  des  fêtes  dramatiques  à  la  dédicasse 
et  représentait  des  jeux  de  personnages  ou  de  postures 
à  la  procession  du  T.  S.  Sacrement  —  invitait-il  proba- 
blement à  ces  réjouissances  et  cérémonies  li  parochien 
de  la  paroche  Saint  Brisce.  «  Car,  en  1472,  nous  voyons 
les  Compagnons  .de  Saint- Brice  assister  à  la  procession 
du  T.  S.  Sacrament,  à  la  paroisse  Saint-Nicolas,  et  y 
représenter  les  personnages  des  dou\e  apôtres,  de  Saint- 
Christophe,  de  Dieu  portant  sa  croix,  et  de  Dieu  au 
gardiniet  (jardin  des  Olives). 

'euralecUs  *  Les  Confréries  tournaisiennes  ne  se  bornaient  d'ail- 

étrangères,  leurs  point  a  s  inviter  réciproquement;  il  leur  arrivait 
d'inviter  aussi  des  sociétés  étrangères,  comme  de  se  rendre 
à  l'invitation  des  villes  voisines  (1). 

Chose  digne  de  remarque,  ce  fut  même  à  Tournai 
qu'eut  lieu,  en  1394,  le  plus  ancien  des  concours  où  des 
Confréries  de  diverses  villes  se  disputèrent  le  joyau  (2). 

En  145 1,  «  plusieurs  compagnons  réthoriciens  et 
aultres,  sierans  (qui  étaient)  la  compagnie  et  put  de 
amours,  par  le  adveu  (le  consentement)  et  grâce  (la  grâce) 
des  seigneurs  et  gouverneurs  de  ladite  ville  (de  Tournai), 
devisèrent,  ordonnèrent  et  firent  nonchier  (annoncer)  par 
les  villes  voisines  une  feste  et  pui  réal  à  tenir  au  Xij  iour 
d'aoust,  promettant  donner  à  celui  qui  après  souper 
recorderoit  (conterait)  le  meilleur  chant  royal  touchant 
lesdites  conquestes  (de  Charles  VII   sur  les  Anglais),  et 


(1)  Cornelis.  De  l'origine  et  de  la  décadence  des  Chambres  de 
Rhétorique  de  Flandre. 

(2)  Chronique  des  Pays-Bas. 
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par  lui  fait  et  composé,  ung  escu  de  France  couronné 
de  argent,  pesant  ij  unces,  et  au  meilleur  après,  un 
delphin  (dauphin),  pareillement  couronné  de  argent,  pesant 
ung  unce,  avec  aussi  à  celui  qui  recorderoit  la  meilleure 
amoureuse  par  lui  faite  et  composée,  une  couronne  de 
argent  pesant  ij  unces,  et  à  la  meilleure  après,  un  cape! 
(chapeau)  pesant  ung  unce,  sans  plusieurs  aultres  joiaux 
comme  à  la  plus  belle  compaignie  et  à  la  plus  lointaine 
ville  ». 

En  1495,  «  un  hérault  du  prince  d'amour  de  Tour- 
najr  »  va  inviter  les  compagnons  de  la  ville  d'Ath.  Un 
compte  de  cette  dernière  ville  parle,  en  effet,  «  d'une 
somme  de  78  sols  payée  à  un  hérault  du  prinche  d'amour 
de  Tournay,  venu  en  cette  ville  d'Ath,  priant  de  bouche 
aussi  (et  aussi)  par  lettre  voloir  (de  vouloir)  aller  visiter 
le  dit  prinche  en  la  ville  de  Tournai.  --  Donnet  luy 
(lui  donné)  pour  son  vin  ung  (un)  escu  d'argent  ayant 
les  armes  de  la  ville,   payé  icy Ixxviij  s. 

Les  compagnons  de  rhétorique  qui,  en  1  5 1 8,  obtien- 
nent de  la  ville  i5  s.  de  gr.  «  pour  les  jeux  et  farces 
par  eux  joués  à  la  nouvelle  et  désirée  réduction  de  la 
ville  »,  reçoivent,  en  1 532,  des  sociétés  de  rhétorique 
d'Orchies  de  Lannoy,  d'Anechin,  d'Antoing,  de  Mons, 
d'Ax  et  d'Amiens  (1). 

Cette  même  année  1 532,  le  Puy  Si-Jacques  reçoit 
une  compagnie  d'Amiens,  cinq  de  Valenciennes  et  cinq 
de  Lille  (2). 


(1)  C'étaient  les  compagnies  :  du  Roi  des  mai  pourvus,  d'Orchies; 
du  Roi  de  Lannoy  ;  du  Prince  d'Ar.ecliin  ;  du  Patriarche  d'Antoing; 
du  Prince  du  Bon  vouloir,  de  Mons.  (Voir  comptes  généraux  de  la 
ville  de  Tournai,  archiv.  n°  629  de  l'invent.  des  registres.) 

(2)  Valenciennts  avait  envoyé  une  compagnie  «  portant  le  lion 
des  gueules  »,  la  compagnie  du  Bon  espoir,  celle  du  Prince  de 
Plaisance,   celle  des  Servants  de  rhétorique,  etc.    De   Lille   étaient 
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if.eoi  A  la  fin  du  XVe  siècle  les  représentations  des  Con- 

reprcsentatietf;  r 

des  Confrèn  *fréries  étaient  devenues  très  dispendieuses. 

Aussi  en  1509  le  Magistrat  de  la  ville  et  les  parois- 
siens délibérèrent-ils  en  commun,  afin  de  régler  pour 
l'avenir  le  montant  des  subventions;  le  subvention  fixée 
fut  de  deux  livres  par  représentation,  à  payer  par  chaque 
paroisse  au  chapelain  de  la  Confrérie.  Cette  subvention, 
bien  plus  élevée  que  celle  allouée  pendant  le  cours  du 
XVe  siècle,  indique  une  organisation  plus  sérieuse  de 
ces  confréries,  qui,  alors,  commençaient  à  prendre  le 
nom  de  Chambres  de  rhétorique. 

Précisément,  Tan  i5oç),  les  compagnons  de  St-Nicolas 
touchèrent  un  subside  de  14  livres,  ce  qui  suppose  sept 
représentations  pour  Tannée. 


Le  th  H  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer — nous 

l'avons   dit  déjà  —   qu'un   théâtre  existait  à  Tournai  au 
XIVe  siècle. 

Selon  Guillaume  de  Nangis,  ce  fut,  en  effet,  là 
et  au  forum,  que  les  émeutiers  se  réunirent  en  1364,  lors 
des  troubles  que  provoqua  l'établissement  de  nouveaux 
impôts. 


on 

histoires. 


Lesmystires  qq  y  jouait  ces  mystères,  si  «  courus  »  au  moyen 

âge,  où  l'on  voyait  apparaître  les  Saints,  le  Christ,  la 
Vierge  et  jusqu'au  Père  Eternel,  s'exprimant  tous  en  un 
langage  qui  trahissait  bien  plus  la  fréquentation  des 
halles  que  celle  de  la  «  céleste  patrie  ». 

A    Tournai,    comme    partout,    la    représentation    de 


venues  :  la  compagnie  du  Prince  d'Amour,  celle  de  Longue  paix, 
celle  des  A  moureux,  celle  des  Embrouillés,  etc.  (V.  Comptes  généraux 
de  la  ville  de   Tournai,  archives  n"  029  de  l'invent.  des  registres). 
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ces  istoires  figurait  alors  presque  nécessairement  au  pro- 
gramme, si  nous  pouvons  nous  servir  de  ce  mot,  non- 
seulement  des  «  dédicasses  »  des  paroisses,  mais  encore 
de  presque  toutes  les  réjouissances  publiques.  De  même 
au  XVe  et  au  XVIe  siècles. 

Ainsi,  lorsque,  «  l'an  de  grâce  mil  CCCCLXIII,  Bn%'e* 
le  lundy  sixième  jour  du  mois  de  février,  vint  première-  souvera*nS' 
ment  (pour  la  première  fois)  à  Tournay  le  roy  de  France 
Louis  de  Vallois  (Louis  XI),....  avant  sont  entrée,  furent 
faites  de  grandes  préparations  en  ladite  cité,  pour  sa 
ditte  venue,  tant  sur  le  fait  des  logis  que  des  vivres, 
parement  des  rues,  et  de  rices  istoires  jusqu'au  nombre 

de  neuf  qui  furent  faites  et  assises  en  divers  passages 

et  ce  aux  dépens  des  trente-six  collèges  de  mestiers  d'icelle 

ville Quand  le  roy  passa,  lesdittes  istoires  firent  leur 

devoir,  moustrant  chascune  sa  signification  anchienne 
et  exquise,  qui  estaient  mystères  advenus  depuis  le  tems 
du  premier  homme  Adam   ». 

Le  mardy,  iiiy  d'octobre,  les  consaulx  rassemble^ 

avaient,  en  effet,  décidé  (i)  :   «  Par  où  le  roy  entrera 

et  à  la  seconde  porte  ensivant,  et  semblablement  en  toutes 
les  rues  d'entre  lesdites  portes,  et  par  où  il  yra  jusques 
en  (se  rendre  à)  son  hostel,  y  ait  des  histoires  (2)  notables 
et  réciment  ordonnées,  parJans  tant  du  roy  Gharlemaine 
que  du  roy  Clovis,  saint  Loys  et  autres  telz  qu'ils  seront 
advisés,  le  plus-exquis  que  recouverts  (3)  on  poura     . 

«   Que  les  collèges   des   mestiers,    aux    despens  des 
bannières,    fâchent   lesdites    ystoires,    telles    que    bailliés 


(1)  Les  entrées  de  Souverains  à  Tournai,  par  M.  A.  de  la  Granoe, 
pp.  44  et  45. 

(2)  Histoires, c.-à.-d.  mystères,  proverbes,  représentations  théâtrales. 
(3,  Recouverts,  c.-à-d.  les  plus  exquises  qu'on  saura  découvrir. 
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leur  seront,  est  assavoir  les  deux  bannières  ensamble 
une  ystoire;  et  que  chacun  se  employé  et  acquitte  de 
si  bonne  heur  et  en  télé  manière  que  on  perchoive  (voye) 
la  bonne  obéissance  et  loyaulté  de  leurs  corvaiges  (i), 
sans  y  commettre  faulte,  sur  (2)  en  estre  reprins  et  pugnis 
à  l'exemple  de  tous  autres;  et  que  gens  soient  dépputéz 
pour  adviser  à  la  dilligence  qui  s'en  fera,  affin  que 
négligence  n'y  soit  commise  ;  aussi  sera  déffendu  que 
nul\  ne  face  ystoire  autre  que  celle  qui  luy  sera  délivrée 
et  bailliée  par  escript  et  qui  lui  eschéra  par  los  jettans  (3) 
(attribuée  par  le  sort)   ». 

Ultérieurement  cependant,  et  après  nouvelle  déli- 
bération, les  Consaux  avaient  réduit  à  neuf  le  nombre 
des   histoires,   soit    une    par  quatre    métiers   (4). 

Elles  furent  «  composées  et  ordonnées  »  par  Jehan 
de  le  Prée,  alors  réputé  le  plus  habile,  en  cet  art, 
à  Tournai.  Les  Comptes  généraux  de  l'an  1463,  con- 
servés aux  archives  de  cette  ville,  portent  effectivement 
ce  poste  :  «  A  Jehan  de  le  Prée,  rétoricien,  pour  se 
paine  sa  peine)  et  labeur  de  avoir  concheu  (conçu), 
devisé  et  de  tout  ordonné  et  conduit  la  forme  des 
hystoires,  jusques  au  nombre  de  nœf,  qui,  le  jour  de 
l'entrée  du  Roy,  nostre  dit  sire,  furent,  aux  despens 
des  mestiers  de  la  dite  ville,  faictes  en  divers  lieux  en 
icelle  ville  es  rues  et  quarfours  où  le  dit  seigneur 
passa,  et  à  ce  proppos  mis  par  escript  les  proverbes 
et  substances  desdites  hystoires,  en  quoy  il  vacqua 
par  pluiseurs  journées;  et  pour  ce  lui  fu  ordonné  Xlb.  » 


(1)  Corvaiges,  c.-à-d.  courage,  bon  vouloir. 
12)  Sur,  c.-a-d.  sous  peine  de. 
(3)  Los  jettans.  —  Jeter  los  signifie  tirer  au  sort. 
(41  Les  entrées  de  Souverains  à  Townai,  par  M.  A.  de  la  Grange, 
p.  40. 
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Aux  entrées  ante'rieures  de  souverains  ou  de  grands 
personnages,  les  Tournaisiens  n'avaient  point  organisé 
pareilles  festivités.  Tout  s'était  borné,  d'ordinaire,  à 
des  souhaits  de  bienvenue  et  à  l'offrande  d'un  pré- 
sent,  avec  reddition  de  la    ville  aux  bannis  (i). 

Déjà,  toutefois,  en  1 382  le  principe  d'une  repré- 
sentation avait  reçu  une  première  application,  dans  des 
conditions  absolument  funambulesques  d'ailleurs.  Qu'on 
en  juge  : 

«  L'an  de  grâce  mil  CCCiiii^  et  ij,  le  joedy  XViij1' 
jour  du  mois  de  décembre,  vint  à  Tournay  Charles  (VI), 
par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  fil  (fils)  de  jadis 
(feu)  le  Roy  Charles  de  bonne  mémoire,  darrain  trespassé, 

que   Dieu  pardoinst  (pardonne) Et  quant  il  fu  viers 

le  Beffrqy,  maistre  Jehans  des  Portelettes,  carpentiers 
(charpentier),  avoit  tendu  une  corde  deseure  (2)  le  bachin 
tenant  assés  près  du  dragon  d'icellui  Beffroi  alantjusques 
au  porget  (3)  de  Saint-Quentin  (4)  et  avoit  une  sielle  (5) 
sur  icelle  corde,  sur  lequelle  sielle  il  se  assit  et  Jist 
plusieurs  appretisses  (6),  et  puis  se  avala  (7)  par  contre- 
poix  jusques  assés  près  de  Saint- Quentin,  aussi  tost  (8) 
que  courroit  ung  coursier,  lequelle  chose  le  Roy  vit 
très  volentiers.   »  (9) 

Après  1463,  les jystoires  apparaissent  pour  ainsi  dire  à 
chaque  entrée. 


(1)  Tournai  au   XIII"  siècle,   par  Jos.    Hoyois. 

(2)  Deseurs,  c.-à-d.  dessus. 

(3)  Porget,  c.-à-d.  porche,  portail. 

(4)  La  corde  allait  donc  du  haut  du   Beffroi  jusqu'au  portail  de 
l'église  Saint-Quentin,  par  dessus  toute  la  Grand'  place. 

(5)  Sielle,  c.-à-d.  chaise;  du  latin  sella. 

(6)  Appretisses,  c.-à-d.  préparatifs. 

(7)  Se  avala,  c.-à-d.  descendit,  se  laissa  glisser. 
(8;  Aussy  tost,  c.-à-d.  aussi  vite. 

(9)  Les  entrées  de  Souverains  à  Tournai,  par  M.  A.  de  la  Grange, 
pp.  3i  et  32. 
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Le  XXiiij"  jour  de  septembre,  l'an  mil  cincq  cens 
et  Xiij,  à  l'occasion  de  la  venue  de  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  le  magistrat  enjoignait  «  que  tous  ceulx 
qui  se  meslent  et  scavent  faire  ystoires,  jeux  et  esbate- 
mens  (i),  fâchent  (fassent)  le  jour  de  l'entrée  du  Roy, 
en  aucuns  lieux  ad  ce  proppices,  ystoires,  jeux  et  esba- 
temens  qu'ilz  verront  estre  à  l'honneur  du  Roy,  et  par 
la  ville  ilz  en  seront  sallariéz  »  (2). 

Nous  ne  savons  pourquoi,  le  jour  du  départ  du 
monarque  le  magistrat  défendait  les  chansons,  sur  le 
compte  des  princes  et  gens  de  guerre,  aux  habitants,  dont 
l'esprit  sans  doute  était,  au  gré  du  roi,  par  trop  caustique  ! 
«  Sy  font  mesdicts  seigneurs  commandement  à  tous  les 
manans  et  subgés  de  ladicte  ville,  de  quelque  estât,  eage 
ou  condicion  qu'il  soit,  qui  lace,  chante  ou  dyse  aucuns 
libelles  diffamatoires  par  chanchons,  ballades  ne  autre- 
ment, touchant  le  fait  des  pnnches,  gens  de  guerre  ne 
aultrement,  sur  peine  d'estre  bannis  et  pugnis  créminel- 
lement  ou  aultrement  en  corps  et  en  biens,  à  l'assens 
(d'après  l'appréciation)  de  messieurs  prévostz  et  jurez, 
selon  l'exigence  du  cas  (3).   » 

L'an  1 53 1 ,  le  sceau  était  mis  au  régime  de  l'obligatoire 
en  matière  djystoires.  Le  23  novembre,  en  effet,  le 
magistrat  faisait  «  assavoir  que  pour  décorer  la  venue 
de  l'Empereur,  en  ceste  ville  et  cité,  messieurs  les  consaulx 
ont,  entre  aultres  choses,  faict  faire  et  dresser  pluiseurs 
hours  (théâtres)  et  eschafaulx  affin  de  y  faire  aulcunes 
histoires,  pour  ausquelles  furnir  est  de  nécessité  avoir 
gens  et  habillements  riches,  honnestes  et  sumptueulx. 
A    ceste  cause,  messieurs  les   consaulx  exortent  à  tous 


(1)  Esbatements,  c.-à-d.  amusements. 

(2)  Registre  aux  publications  du  magistrat,  à  Tournai. 

(3)  Même  registre. 
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leurs  manans  et  subjects  et  néantmoins  leur  ordonnent 
quil\  prestent  tant  leurs  enffans  {enfants)  que  leurs 
robes,  jqyaulx  et  habillemens  nécessaires,  et  qui  leur 
seront  requis  par  les  commis  de  messieurs  les  doyens, 
à  faire  lesdictes  histoires,  lesquelz  responderont  et  se 
obligeront  à  rendre  et  restituer  sommièrement  (i)  tout 
le  dommaige  que  on  polroit  avoir  faict  auxdicts  accoustre- 
mens,  sur  peine  d'estrepugnis  à  la  discrétion  de  messieurs 
prévost\  et  juréj  (2).  » 

Rien  ne  surpassa  la  splendeur  des  représentations 
qui  rehaussèrent  l'entrée,  en  1 549,  de  Monseigneur  Philippe, 
prince  d^Espaigne,  présenté  aux  Tournaisiens  par  l'em- 
pereur Charles-Quint. 

Au  Marché-aux-Vaches,  était  dressé  un  théâtre  où 
des  personnages  «  parlants  »  représentaient  Y  histoire 
de  l onction  du  roi  David  par  Samuel  et  les  actes 
glorieux  de  Charles-Quint;  on  voyait  aussi  Samson 
domptant  le  lion,  Bellerophon  et  Cadmus  attaquant 
le  dragon.  «  Tandis  que,  à  la  rue  des  Maux,  était 
figuré  un  temple  symbolique,  où  sept  jeunes  filles 
représentaient  la  foi,  l  espérance,  la  charité,  la  justice, 
la  prudence,  la  tempérance  et  la  force,  et  que,  devant 
la  Halle-aux-draps  s'élevaient  les  deux  colonnes  d'Hercule, 
formant  un  portique,  haut  de  3o  pieds,  qui  portait 
32  hommes  armés  de  toutes  pièces  et  tenant  les  écus- 
sons  et  les  armoiries  de  la  Toison  d'or  avec,  au-dessus, 
un  très  bel  homme  figurant  la  personne  de  l'empereur, 
près  du  beffroi,   sous   un   arc  de  triomphe  (3),   on  jouait 


(1)  Sommièrement,  c.-à-d.  sur  le  champ. 

(2)  Même  registre  que  précédemment. 

(3)  Il  avait  été  exécuté  par  un  artiste  tournaisien,  Henri  Roland. 


86  LES  LETTRES  TOURNA1SIENNES. 

l'histoire  de  David  faisant,  au  déclin  de  ses  ans,  ' 
couronner  roi  d'Israël  son  fils  Salomon;  au  «  Puits 
Wagnon  »,  était  figurée  l'histoire  de  Jonas,  et  la 
conquête  d'Alger  par  l'empereur  ;  au  Monceau,  se 
voyait  le  mystère  de  l'Annonciation,  et  sur  un  théâtre 
magnifique,  Yhistoire  de  Mardochée,  et  celle  d'Esther 
priant  pour  les  Juifs   contre  la  félonie  d'Aman.    » 

Les  the'âtres,  tant  celui  du  Marche'-aux-Vaches  que 
les  autres,  étaient  ornés  de  dictiers,  facilitant  au  peuple 
l'intelligence   des  ystoires. 

Ces  dictiers  donnent  une  piètre  idée  de  l'état  des 
lettres  à  Tournai,  à  cette   époque. 

A  titre  d'exemples,  nous  citerons  les  deux  suivants, 
qui   se  valent  : 

«  Assuérus,    impérateur    notable, 
Depuis  Indie   en    Ethiope   optable, 
Régnant    partout    victorieulsement, 
Pour  décorer  par   triumphe   acceptable 
Sur   son   cheval    feist   mectre   dignement, 
Et    feist   cryer    en    tous   lieux    haultement 
Que  on    honnourast  Mardochée  humblement, 
Comme    luy-meisme,   et  porter  révérence 
En  ordonnant   vestir  triumphantement 
D'habitz   réals,   le   honnourant  proprement 
Comme  feuist  du    roy   la   corpulence  (i). 

Charles  V',  empereur  magnificque, 
Tousjours   auguste  et    de  nom  clarificque  (2), 
Impérateur  très-fort  et  bellicqueux, 
Par  la   clémence  et   grâce  déificque 
Pour  bien    garder  son   règne  pacificque 
Dei  ennemis   et  des  turcqs  malheureulx  (3), 
Fait   honnourer  par   fais   très-sumptueulx 
Son   très-chier  hlz   Philippes   bien    heureulx, 


(1)  Comme   si   c'eût  été   la   personne  même   du  roi. 

(2)  Clarificque,  c.-à.-d.    illustre. 

(3>  Malheureulx,  c.-à.-d.  qui  font  le  mal  ou  qui  portent  malheur. 
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De    Espaigne  estant   le    très-illustre   prinche, 

En   luy   donnant    tiltres    victorieulx 

Pour  bien   régner  psr    fais  laborieulx. 

En   son   royaultne    et   monarchie,  province   (1). 

Le  «  facteur  »  de  ces  dictiers  était  peut-être,  après 
tout,  un  bon  bourgeois  de  l'époque,  plus  entendu  aux 
miile  roueries  du  mercantilisme  qu'aux  délicatesses  de 
vers  finement  ciselés....!    Paix  donc  à  ses  cendres! 

L'an  1600,  lors  de  la  joyeuse  entrée  des  archiducs 
Albert    et    Isabelle   en     leur     bonne    ville    de    Tournai, 

«    les    consaulx,    le  iij    jour    de    janvier,    advisèrent 

de  faire  dresser  ung  théâtre  au  plus-large  de  Marchié- 
as-vaches,  auquel  théâtre  se  polra  représenter  ce  que 
les  pères  de  la  société  du  Nom  de  Jhésus  ont  jà 
advisé,  qui  seroit  une  Nervia,  représentant  les  estats 
principaulx   de  la  ville    ». 

Ils  votèrent  une  prime  de  60  florins,  à  allouer  à 
ceulx  quy  feraient  la  plus-belle  histoire  sur  théâtre, 
et  une  autre  de  40  florins  pour  ceulx  quy  Jeraient 
la  plus-belle  seconde   histoire   sur  théâtre. 

Plus  rien  d'obligatoire!  «  Au  regard  des  repré- 
sentations à  faire  sur  théâtres,  sy  ceulx  des  ruaiges 
(ruages)  par  où  leurs  Altèzes  doibvent  passer,  ne  le 
veullent  faire,  les  manans  des  aultres  ruaiges  le  polront 
faire,  en  le  venant  déclarer  aux  consaulx  endéans  tiers 
jours.   » 

«  Au  bas  de  la  rue  de  la  Teste  d'or,  sur  un 
théâtre  vré  de  i'un  des  coings  à  l'autre,  estoit  repré- 
sentée la  vye  et  actions  sainctes  et  vertueuses  des 
sainctes    Elisabethe,   Clara    et   Eugénia.    » 


(1)   Province,  ce   mot  exigé   pour  la  rime,   devrait  être  précédé 
de  la   conjonction   et,   qui    est   supprimée  pour  la    mesure  du  vers. 
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Vraisemblablement  les  artistes,  maigre'  toute  l'ardeur 
qu'ils  apportèrent  à  s'acquitter  de  la  tâche  qu'on  leur 
confia,  n'eurent  point  chaud  lors  de  cette  joyeuse  entrée, 
car  les  comptes  des  dépenses  portent  cette  curieuse 
mention  :  «  A  Jehan  de  Robertmasure,  pour  avoir 
faict  du  feu  en  sa  maison  pour  chauffer  plusieurs  des 
Pères  (jésuites)  avecq  des  estudians  jouans  sur  le  théâtre 
dressé   au  Marché-as-vaches,   lui   a  esté  payé   xl    s.   » 

L'usage  des  représentations  scéniques,  à  l'occasion 
des  entrées  royales  ou  princières,  paraît,  après  l'an 
1600,  être  complètement  tombé  en  désuétude,  à  Tournai  (1). 


(1)  Chose  étonnante,  dans  notre  siècle  de  positivisme  outré,  de 
civilisation  raffinée  jusqu'à  la  mièvrerie,  il  s'est  rencontré  un  jeune 
écrivain  assez  osé  pour  tenter  de  remettre  en  honneur  les  miracles 
des  siècles  passés;  nous  avons  nommé  M.  Gabriel  Vicaire,  dont 
le  Mystère  de  S'.  Nicolas  a  vraiment  le  charme  vieillot  des  anciens 
mystères.  Il  est  peu  problable  cependant  qu'il  fasse  école.  (Voir 
le  Magasin  littéraire  et  scientifique,  année  1888,  n"  du  i5  Sep- 
tembre.) 

Du  reste,  la  tradition  des  représentations  dramatico-religieuses 
ne  s'est  point  entièrement  perdue  en  Europe;  elle  s'est  au  con- 
traire pieusement  conservée  dans  certaines  contrées,  ou  mieux 
dans  certaines  localités,  que  leur  éloignement  des  centres  dits 
intelligents  et  d'autres  circonstances  analogues  ont  préservées  des 
envahissements  de  l'esprit  moderne.  Par  exemple,  on  le  sait, 
à   Oberammergau. 

On  trouve,  dans  la  Galette  de  Francfort  de  l'année  1888,  le 
récit  d'une  de  ces  représentations,  dont  fut  témoin  un  des  rédac- 
teurs de  ce  journal  en  un  petit  village  de  l'Andalousie.  Le  voici  : 
«  Carasabonela  est  un  village  à  35  kilomètres  environ  de 
Malaga,  situé  sur  une  hauteur  si  escarpée  qu'aucune  voiture  ne 
peut  parvenir  dans  le  hameau  et  que  les  rues  ne  sont  guère  for- 
mées que  d'escaliers.  Les  habitants  sont  au  nombre  de  4,000 
environ,  tout  à  fait  pauvres,  de  mœurs  primitives,  et  ils  ont  con- 
servé de  leurs  ancêtres  du  XVIe  siècle  la  coutume,  autorisée  par 
l'évéque,  de  célébrer  chaque  année,  par  un  auto  solennel,  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cela  se  passe  sur  la  place 
de  l'église,  une  petite  place  garnie  de  maisons  où  l'on  se  presse 
aux   fenêtres,    à  moitié   remplie    par   la  foule  des   paysans. 
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Et,  si  celui  des  représentations  gala  s'y  est  per- 
pétué, comme  partout,  jusque  maintenant,  on  a  soin 
de   ne  plus  jouer  à   ces   représentations...   des  mystères. 


Vers  midi,  arrivèrent  en  procession,  à  l'espace  qui  leur  était 
réservé,  les  acteurs  du  mystère,  précédés  de  huit  musiciens  jouant  et 
rejouant  quelques   mesures   d'une    marche    bruyante. 

Puis  venaient  :  Ananias,  dans  une  robe  de  chambre  noire,  la 
tête  garnie  d'une  demi-lune  en  papier  r.oir,  le  croissant  tourné 
vers  le  haut;  Caïphe,  coiffé  d'une  haute  chocolatière  en  fer-blanc; 
des  soldats  en  maillots  roses,  bottes  rouges,  portant  des  blouses 
bleues,  d'antiques  hallebardes,  et  sur  leur  coiffure  des  plumets  en 
papier;  Pilate,  portant  une  casquette,  un  col  en  hermine,  un 
maillot  noir  et  une  courte  jaquette;  les  douze  apôtres,  tous  vêtus 
de  même  d'une  longue  robe  rouge,  d'une  perruque  de  chanvre  et 
portant  une  petite  tablette  fixée  au  front  de  leur  masque,  pour 
indiquer  leur  nom;  deux  anges,  deux  jeunes  garçons  ayant  des 
ailes  en  papier  doré  et  des  robes  de  femmes  décolletées,  en  tulle 
rose;  Marie-Madeleine,  en  robe  de  bal  de  velours  bleu;  Sainte 
Véronique,  en  noir,  etc.  Quelques  soldats  en  retraite  avaient  mis 
leurs  vieux  uniformes,  ils  se  rangèrent  devant  les  spectateurs  pour 
les   contenir. 

Quand  l'action  commença,  les  acteurs  que  nous  avons  énumérés 
se  mirent  à  mimer  les  principaux  épisodes  de  la  Passion,  dont  le 
curé   de  la  paroisse  lisait  le  récit  à  haute  voix  dans  un  bréviaire. 

Tout  d'abord,  Judas,  après  un  long  et  vif  marchandage, 
reçut  des  Pharisiens  le  prix  de  sa  trahison,  dans  une  longue 
bourse  de  soie.  Puis,  pour  symboliser  le  sacrifice  du  Fils  de 
l'homme,  on  joua  l'immolation  d'Isaac  par  son  père.  Un  épisode 
encore,  l'histoire  de  Marie-Madeleine.  La  pécheresse  arriva  sur  la 
place  et  en  fit  le  tour,  jouant  de  l'éventail,  esquissant  des  pas  de 
danse,  minaudant  de  la  plus  provoquante  façon.  Tout  à  coup 
survint  Jésus-Christ,  un  Jésus-Christ  brun,  tout  vêtu  d'une  longue 
chemise  et  la  tête  garnie  d'une  perruque  de  crin  ;  la  pécheresse, 
à  sa  vue,  tomba  à  genoux.  Deux  commères  sortirent  alors  du 
public,  lui  ôtèrent  sa  belle  robe  et  la  laissèrent  en  jupon  violet; 
la  robe  fut  soigneusement  pliée,  et,  comme  on  y  avait  oublié  le 
mouchoir,  on  le  rapporta  après  quelques  instants  à  l'acteur  «  pour 
qu'il  pût  pleurer  ».  Dès  lors,  Madeleine  ne  quitta  plus  Jésus- 
Christ. 

Cependant    on  avait  dressé    sur    la    place  une   table   servie   de 
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La  censure.  Le  sujet  des  histoires  des  Confréries  du  Puy   était 

généralement  puisé  dans  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testa- 
ment; cette  circonstance  surtout  explique  que  la  scène 
n'ait  pas  été  libre,  à  Tournai,  pas  plus  qu'ailleurs  du 
reste,  au  XIVe  siècle,  ni  même  de  longtemps  durant  les 
suivants. 

On  ne  jouait  point,  même  «  en  chambre  »,  sans 
la  permission  des  Consaux.  Ce  fait  que,  en  1472,  «  plu- 
sieurs compagnons,  formant  la  Société  des  Cœurs  Joyeux, 
sollicitèrent  l'autorisation  de  représenter,  pendant  les  fêtes 
de  Noël,  l'abrégé  de  l'histoire  de  la  destruction  de  Troie,  » 
en  est  une  preuve. 

Les  acteurs  de  profession  qui  jouèrent,  quatre  années 
plus  tard,    à   l'hôtel   de  la   Tête    dor,    étaient  en   outre 


laitues  et  de  friture;  la  Sainte-Cène  eut  lieu,  puis  la  prière  sur 
le  Mont  des  Oliviers.  Les  guerriers  dont  nous  avons  décrit  l'ac- 
coutrement fantastique,  firent  alors  mine  de  s'approcher  du  Sau- 
veur en  se  cachant;  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  l'emmenèrent,  faisant 
le  tour  de  la  place,  et,  spectacle  bizarre,  les  anciens  soldats  qui 
se  trouvaient  au  premier  rang  des  spectateurs  emboîtèrent  le  pas, 
tandis  que  les  musiciens  se  reprenaient  à  souffler  dans  leurs 
intruments. 

Jésus-Christ  fut  jugé,  flagellé,  couronné  d'épines;  on  le  chargea 
de  sa  croix;  finalement  la  procession  se  reforma  et,  suivie  de  la 
foule,    se  rendit  à.  l'église,   où  on  célébra   la    messe. 

Le  lendemain,  un  grand  crucifix  avait  été  dressé  dans  le  chœur 
et  le  mystère  recommença.  Il  y  eut  le  miracle  de  sainte  Véro- 
nique, qui  essuya  la  face  de  Jésus-Christ  avec  son  mouchoir,  sur 
lequel  avait  été  dessinée  d'avance  la  face  du  Sauveur;  puis  le 
curé  prononça  un  sermon  sur  la  Passion  ;  enfin,  les  acteurs  du 
drame  sacré  furent  admis  à  procéder  à  l'inhumation  du  Fils  de 
Dieu.  On  le  décrocha,  on  lui  ôta  les  clous  et  la  couronne  d'épines; 
on  tendit  ces  instruments  de  torture  à  la  statue  de  la  Vierge,  qui 
était  tout  auprès  et  qui,  possédant  une  main  articulée,  faisait 
semblant  de  les  prendre.  Enfin,  on  replia  les  bras  à  charnières 
du  Christ  et  on  le  plaça  dans  un  cercueil  en  verre  qu'on  pro- 
mena par  tout   le    village...   L'auto  était   terminé,   n 
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munis  «  de  plusieurs  actes  certificatoires  par  lesquels  se 
voyaient  iceux  avoir  représenté  histoires,  comédies  et 
tragédies  as  ville  de  Liège,  Mons  en  Haynau,  ville  et 
-cité  d'Arras,  Bapaume,  Bruxelles  et  aultres,  et  qu'ils 
n'avoient  en  icelles  représenté  chose  répugnante  aux 
ordonnances  de  notre  mère  la   Sainte  Eglise  (1).   » 

En  Octobre  i53y,  nous  voyons  encore  un  certain 
«  Nicolas  Bouildoul  et  aultres  rhétoriciens  et  joueurs 
sur  chars  (2)  »  adresser  requête  aux  Consaux  afin  de 
pouvoir  jouer,  à  l'hôtel  de  la  Tête  d'or,  les  vies  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  les  jours  de  fêtes  et  les 
dimanches.  On  acquiesça  à  leur  demande,  «  sauf  à  eux 
à  ne  point  jouer  après  souper  ». 

L'histoire  de  David  faisait  en  octobre  i53ç),  l'objet 
de   semblable   requête  (Rég.  des  Consaux). 

En  février  1 541,  Jehan  Sénéchal  et  autres  «  joueurs 
des  actes  des  apostoles  »  demandaient  aux  Consaux  que 
Pierre  du  Chambge  et  François  de  Bargibant  fussent  dési- 
gnés pour  faire  «'  visiter  leur  jeu  par  gens  doctes  et 
sçavans,  afin  que  le  tout  soit  bien  fait  en  l'honneur 
d'un  chacun  et  qu'il  n'y  ait  quelque  murmure  ».  Ils 
sollicitaient  en  même  temps  un  certain  nombre  de 
cloyes  (cloisons  mobiles),  dont  ils  reçurent  trois  dou- 
zaines,  moyennant    caution. 

Grâce  à  l'obligation  imposée  aux  artistes  de  se 
pourvoir  d'une  autorisation,  les  Consaux  pouvaient  facile- 
ment contrôler  la  moralité  et    l'orthodoxie  des   pièces  eU 


(1)  Bullet.   de  la   Société,  hist.   de   Tournai. 

(2)  Dans  ses  Mémoires,  vol.  I,  p.  48,  le  feld-maréchal  comte 
de  Mérode  parle  de  pièces  religieuses  jouées  en  Espagne,  sur  des 
chariots,  au  XVIIe   siècle. 
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prévenir  les  dangers  du  genre  de  ceux  auxquels  ils 
laissèrent   cependant    la   cité   s'exposer  en    1470. 

A  l'instar  des  Grecs,  cette  année-là,  en  effet,  non 
contents  de  décocher  au  sein  de  leurs  assemblées  mille 
traits  railleurs  à  l'adresse  des  Flamands,  les  Tournai- 
siens  poussèrent  l'audace  jusqu'à  se  moquer  d'eux  et 
de  leur  prince,  le  fougueux  Charles-le-Téméraire,  dans 
des  comédies  (r). 

Il  faillit  leur  en  cuire.  Le  duc  Charles  défendit, 
sous  peine  de  mort,  à  tous  ses  sujets  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut  d'entretenir  des  relations  commerciales 
avec  ces   insolents,   à  qui  il    «  interdit  ses  Etats  ». 

Pour  expier  la  faute  de  leurs  concitoyens,  douze 
notables  durent  aller  à  la  cour  de  Bourgogne  implorer 
le  pardon  du  prince.  Ils  ne  l'obtinrent  qu'après  avoir 
subi  trois  ans  de  détention  dans  une  de  ses  prisons. 

Dès  l'origine,  les  compositions  dramatiques  furent 
soumises,  avec  l'assentiment  des  Consaux,  à  la  censure 
d'ecclésiastiques  compétents. 

Plus  tard,  des  conflits  aigus  s'élevèrent  sur  ce  point 
entre  le  Magistrat  et  le  pouvoir  épiscopal  :  la  préoccu- 
pation de  celui-ci,  au  sujet  de  l'effet  des  représentations 
sur  les  mœurs,  grandissant  à  mesure  que  les  histoires 
perdaient  de  leur  caractère  liturgique  ou  religieux  et 
abondaient  dans  le  sens  de   la  comédie   moderne  (2). 

En  1 552,  la  Gouvernante  des  Pays-Bas  enjoignit 
aux  Consaux  de  ne  plus  permettre  dorénavant  «  aucun 
jeu  (scénique)  »  avant  d'avoir  fait  examiner  par  l'official, 
ou  juge  ecclésiastique  délégué  par  l'évêque,  le  répertoire 


(1)  Nostris  liominibus   necnon    et    ipsi   Duci  in   comaediis    ausi 
sunt  conviciari.   Meyer,   ad.   ann.    1470. 

(2)  Tournai  et  Tournaisis,    par    L.  Cloquet. 
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des    comédiens   désirant    obtenir    licence    de     jouer     en 
ville  (i). 

Les  Consaux  ne  tinrent  pas  compte  longtemps  de 
cette  invitation.  D'où,  des  récriminations,  parfois  fort 
vives,  de  l'autorité  religieuse.  Ainsi,  en  1599,  les  Con- 
saux ayant  permis  à  des  acteurs  fiançais  de  représenter 
«  farces,  comédies  et  tragédies  »,  l'évéque  se  présenta 
à  l'assemblée  des  prévôts  et  jurés  et  leur  déclara  qu'il 
«  n'entendoit  aulcunement  tollérer  (les  représentations 
de  ces  acteurs^  veu  qu'en  leur  permectant,  ce  seroit 
donner  moyen  de  desbauchemens  et  yvrognerves  au 
peuple,  et  que  comme  Franchois,  ilz  polroient  espier 
le  pays,  emportant  les  deniers  du  peuple,  lequel  aussy 
se  mectroit  à  oisiveté,  adjoustant  après  plusieurs  propos 
que  ce  faict  n'estoit  seulement  de  la  congnoissance 
séculière,  ains  (mais)  aussy  ecclésiastique,  et  qu'on  ne 
debvoit  avoir  donné  ladite  grâce  et  licence  sans  luy  en 
avoir  parlé,  disant  avec  grant  col  1ère,  chaleur  et  belle- 
ment, par  plusieurs  fois,  quil  ne  permectroit  les  dis 
jeux,  ains  (mais)  que  s'il^  jouoient  il  les  tireroil  jus 
du  théâtre  et  renverseroit  ledit  théâtre,  priant  que 
Dieu  lui  en  donna  la  forche.  »  Les  Consaux  ne  cru- 
rent cependant  pas  de  leur  dignité  de  retirer  la  per- 
mission donnée  aux  forains.  (Bull,  de  la  Soc.  hist.  de 
Tournai.) 

Pareille  réclamation,  renouvelée  une  dizaine  d'an- 
nées plus  tard,  fut  aussi  mal  accueillie  ;  les  consistoires 
prièrent  cavalièrement  l'évéque  «  de  vivre  en  repos  de 
ce  costé  et  se  mettre  hors  la   tête  de  tels  soucys  ». 


(1)  Bull,  de   la  Soc.  hist.  et  litt.  de   Tournai. 
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V exploitation  On  pourrait  croire,  en  voyant  les  subsides  accordés 
par  les  Consaux  aux  Chambres  de  Rhétorique  pour 
la  représentation  des  Mystères,  qu'on  ne  considérait 
ceux-ci  que  comme  une  distraction  pour  le  public  et 
les  subsides  que  comme  un  encouragement  à  la  cul- 
ture   des   lettres. 

Il  dut  en  être  souvent  ainsi;  mais  il  arrivait  égale- 
ment que  les  représentations  se  transformaient  en  spécu- 
lations véritables. 

Des  relations  du  Journal  des  Prévosts  et  Jurés 
résulte,  en  effet,  qu'en  i5o5  un  cercle  d'amateurs  se 
constituait  pour  jouer  le  Mystère  de  la  Passion.  Ils 
se  présentèrent  devant  le  Prévôt  et  là  firent,  pour  ainsi 
dire,  enregistrer  un  contrat  de  société  en  nom  collectif. 
Tout  y  est  prévu  :  les  répétitions,  le  partage  des  béné- 
fices, même  un  dédit  pour  ceux  des  sociétaires  qui 
manqueraient  à  leur  engagement.  Il  ne  paraît  pas  qu'il 
y  ait  eu  un  impressario  à  cette  troupe,  car  les  béné- 
fices devaient  se   partager    à    quantité. 

Voici  ce  contrat,  le  plus  ancien  du  genre,  qui  ait 
été  rencontré  : 

«  Le  XXe  jour  de  novembre  l'an  mil  cincq  cens 
et  cincq,  pardevant  Jehan  de  Beaumont,  juré  de  ladite 
ville  et  commis  à  ce  par  sire  Jehan  Liebart,  prévost, 
comparurent  Jehan  de  Bléharies,  Jehan  du  Bos,  Jehan 
Leclercq,  Simon  Cardon,  Pierart  Collemer,  Pierart  du 
Bos,  Jennin  Glorieulx,  Jehan  de  Lille,  Bertran  Navare, 
Andrieu  Norghet,  Jacques  de  le  Haye,  Anthonne  Lom- 
bart,  Geromme  de  Bléharies  et  Christoftle  Coyer,  lesquels 
déclarent  qu'ils  avoient  intention,  à  Pasques  prochain 
venant,  et  en  ensuivant  la  grâce  qu'ils  avoient  de  Mes- 
seigneurs  du  Chappittre,  de  jouer  au  lieu  de  le  Mon- 
noye  (maintenant  le  Vaux-Hall,  connu  autrefois  sous 
le  nom   de  Fort-Rouge)  de  ceste  ville  par  personnaiges 
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l'istoire  de  la  Passion  Nostre-Seigneur  Jhésus.  A  l'occa- 
sion de  quoy  falloit  soustenir  de  grans  despens  pour 
icelle  achever  :  craignans  iceulx  comparans  que  quant 
icelle  sera  encommenchié  et  aucuns  despens  faiz,  ils  ou 
aucuns  d'eulx  se  volzissent  depporter  de  jouer  à  ladite 
Passion  et  faire  leur  personnaige,  et  que  par  ce  ils  ne 
volzissent  payer  leur  part  à  proportion  de  ladite  des- 
pence ne  contribuer  à  icelle,  iceulx  comparans  et  chacun 
d'eulx  ont  promis  et  enconviennent  de  contribuer  à 
ladite  despence,  et  tellement  que  celluy  ou  ceulx  qui 
seront  delîaillans  de  jouer  leurs  personnaiges  et  le  reffu- 
seront,  seront  tenus  de  payer  aux  autres  faisans  ladite 
hystoire  chacun  la  somme  de  une  livre  de  gros  pour 
distribuer  entre  eulx.  Tous  les  prourfis  venant  d'icelle 
histoire  et  Passion  se  partageront  entre  eulx  à  quantité, 
à  condition  aussy  que  tous  les  dessusnommés  ont  promis 
de  venir  recorder  et  communiquer  ladite  Passion  ensemble, 
toutes  et  quantes  fois  que  on  leur  fera  savoir  ». 

Mais,  n'anticipons  pas  davantage  et  revenons-en  au 
XVe  siècle. 

XV  Siècle. 

On    ne    peut   décerner    le    titre   d'écrivain   à    Henri  Heurt  Romain. 
Romain,  licencié  es  droit  canon  et  chanoine  de  Tournai, 
qui,  au  commencement  du  XVe  siècle,  donna,  en   fran- 
çais,   un   abrégé    des    trois   premières    décades    de    Tite- 
Live  (i). 


(1)  Voir  Recherches  sur  les  plus  anciennes  traductions  en 
langue  française,  par  l'abbé  Le  Beuf,  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature extraits  des  Registres  de  l'Académie  Royale  des  Inscrip.  et 
Belles  Lettres,  t.  28,   p.   3g3. 

Selon     les     Bulletins    de    la     Commission    d'histoire,    IV-201, 
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La  première  moitié  du  XVe  siècle  ne  compte  d'ail- 
leurs qu'un  seul  écrivain  tournaisien,  Jacques  Desparts, 
en  latin  De  Partibus  (1). 

Né  à  Tournai  vers  i38o,  Jacques  Desparts,  prêtre 
et  maître  es  arts,  alla  commencer  ses  études  de  méde- 
cine à  Montpellier,  longtemps  en  Europe  l'unique  émule 
de  Salerne  (2).  Il  les  acheva  à  Paris,  où  on  le  trouve 
successivement,  sur  les  bancs  en  1408,  docteur  en  1409, 
et  peu  de  temps  après  professeur. 

Ses  connaissances  et  ses  talents  le  firent  parvenir 
aux  fonctions  les  plus  honorables  :  il  fut  membre  de 
l'ambassade  députée  par  la  docte  Faculté  au  concile 
de  Constance,  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Donatien,  à  Bruges,  chanoine  et  trésorier  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Tournay,  chanoine  des  églises  métro- 
politaines de  Cambray  et  de  Paris,  médecin  et  conseiller 
d'Etat  #de  Charles  VII,  roi  de  France,  archiatre  de 
Philippe,  duc  de  Bourgogne. 

Le  temps  qu'il  n'employait  pas  à  purgare,  seignarey 
clysteriwn  dare,  il  le  consacrait  à  l'étude. 

Son  principal  ouvrage  est  un  commentaire,  en  latin, 
des  Canons  d'Avicenne,  l'un  des  savants  les  plus 
remarquables   de  la   nation   arabe  (921). 

Sur  la   valeur  de  cet  ouvrage,    en    quatre   volumes, 


M.  A.  Dinaux,  dans  les  Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord 
de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique,  nouv.  série,  t.  2,  5"  liv., 
comprenant  les  pp.  461-560,  s'est  occupé  de  Henry  Rommain, 
savant    du    Tournaisis   au    XIVe    siècle. 

Dans  les  A  rchives  townaisicnncs  (  1842),  p.  27,  il  est  aussi 
parlé  de  lui. 

(1)  Sur  la  famille  de  Desparts,  M.  Weale,  de  Bruges,  a  publié, 
en  186g,  un  savant  travail,  dans  La  Flandre,  revue  publiée  à 
Bruges,   volume   XI,   p.    353-412,    avec    quatre   planches. 

(2,1  Cellakier.  Introduction  à  l'étude  de  Guy  de  Chauliac, 
Montpellier,   i85ô.   in-8°,  p.  40. 
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in-folio,  fruit  d'un  labeur  de  dix  années,  les  avis  des 
médecins  ont   été  longtemps  et    sont  encore  partagés. 

Selon  les  uns  —  Eloy,  Sprengel,  Dezeimeris  et  les 
auteurs  de  la  Biographie  médicale  —  toutes  les  peines  que 
Desparts  a  prises  n'ont  abouti  qu'à  laisser  à  la  postérité  une 
rapsodie  et  un  tissu  de  lambeaux  tirés  de  Galien,de  Rhazes 
et  d'Hali-Abbas;  on  n'y  trouve,  disent-ils,  que  des  sub- 
tilités plus  dignes  d'un  scolastique  ignorant  que  d'un 
médecin  (1). 

Les  autres,  tels  que  Daremberg,  y  voient  un  livre 
très  instructif,  à  cause  des  renseignements  qu'il  fournit 
sur  la  pratique  médicale  du  temps,  sur  les  épidémies 
contemporaines  et  antérieures  (par  exemple  sur  la  peste 
noire),  sur  les  opinions  à  la  mode  (que  Jacques  Des- 
parts critique  assez  librement),  même  sur  les  superstitions 
d'alors,   dont  il   se  moque  parfois  (2). 

Les  premiers  n'ont  pas  lu  Desparts,  les  autres  l'ont 
étudié;    de    là,   la   différence    de    leurs    jugements. 

La  réputation  des  Canons  d Avicenne  s'est  longtemps 
perpétuée.  Cent  cinquante  ans  après  Jacques  De^parts, 
les  professeurs  le  commentaient  et  l'expliquaient  encore 
dans  les  facultés  de  médecine.  Un  décret  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  en  date  du  5  septembre  16 17,  art.  XIX, 
ordonnait  l'explication  d'Avicenne  à  Louvain  :  «  Volu- 
mus  ut  prima  lectio  sit  institutionum,  quae  eas  tradel 
juxta  seriem  doctrinarum,  quae  habet  Avicenna  in  sua 
pandecta   2  libri  primi   canonum   »  (3). 

Le  règne  d'Avicenne  n'avail  point  encore  cessé  dans 
la  seconde  moitié  du  XVI 1^  siècle,  à  Louvain.  Mais,  ce  fut 
à  Montpellier  qu'il  dura  le  plus  longtemps. 

(i)  Biographie  médicale.  Edition  de  V Encyclopédie  des  sciences 
médicales  de  Bzyle.    Paris,   i8_|2.   t.    I,   P-    '5o. 

(2)  Daremberg.  Histoire  des  sciences  médicales,    t.   I.  p.   346. 

(3)  Biographie    médicale,    Paris,     1842,   t.  I,  p.    io3. 
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Aux  commentaires  de  Jacques  Desparts  vinrent  se 
joindre,  au  XVIe  siècle,  comme  classiques,  la  patho- 
logie et  la  thérapeutique  de  Jean  Fernel,  professeur  à 
l'école  de  médecine  de  Paris.  Ces  ouvrages  résument 
complètement  la  doctrine  galeno-arabe,  alors  enseignée 
exclusivement  dans   les   écoles   de   médecine. 

Jacques  Desparts  a  publié  d'autres  ouvrages,  qui  n'ont 
pas  l'importance  de  ses  commentaires  sur  Avicenne  (i)# 

Il  mourut  le  3  janvier  1468,  vers  une  heure  de 
l'après-midi,  dans  sa  maison  claustrale  de  Notre-Dame, 
et  il  fut  inhumé  en  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  derrière 
le  chœur  de  l'église  métropolitaine  de  Paris. 

Il  avait  failli  passer  plus  tôt  de  vie  à  trépas.  En 
effet,  à  un  certain  moment,  dans  le  but  d'éviter  la  con- 
tagion de  la  peste,  il  avait  engagé  les  magistrats  de 
Paris  à  fermer  les  bains  et  les  étuves,  lieux  de  réunion 
qui  étaient  les  cafés  du  moyen-âge.  Les  étuvistes,  lésés 
dans  leurs  intérêts,  avaient  attenté  à  sa  vie,  heureuse- 
ment sans  succès. 

Lafoésie  La  Belgique  fut  étonnamment  pauvre  en  poètes  de  lan- 

au  quinzième 

siècle.  gue  française  durant  lequinzième  siècle.  Au  milieu  des  luttes 
sanglantes  qui  désolèrent  la  Flandre  sous  les  Van  Arte- 
velde,  pendant  les  guerres  qui  dévastèrent  l'héritage  de 
Philippe  d'Alsace,  de  Baudouin  de  Constantinople  et  de 
Guillaume  de  Dampierre,  elle  était  tombée,  frappée  au 
cœur,  la  belle  poésie. 


(1)  On  en  trouvera  les  titres  dans  la  Notice  sur  les  médecins 
qui  ont  exercé  leur  art  à  Tournai,  par  M .  A.  Philippart,  à  qui 
nous  empruntons  la  plupart  des  renseignements  ci-dessus  sur  Jacques 
Desparts. 
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Brusquement  s'était  arrêtée  cette  remarquable  lignée 
de  Trouvères  qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat  sur  les  lettres 
belges  aux  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles. 
Andefroy-le-Bartard,  Jehan  de  Condé,  Jehan  Bodel,  Adam 
de  La  Huile,  Jehan  Moniot,  Quènes  de  Béthune,  Adenez 
le  Rois,  Froissait,  les  ducs  Henri  et  Wenceslas  de  Bra- 
bant  ne  devaient  point  avoir,  dans  nos  provinces,  de 
dignes    continuateurs. 

«  Renars  avoit  moult  régné  »,  mais  il  ne  régnait 
plus;  Malebouche  ne  troublait  plus  la  félicité  des  amants; 
les  fées  ne  dansaient  plus  le  soir  sur  les  prés,  au  clair 
de  la  lune;  sorcières,  dragons,  géants  avaient  fui  vers  des 
contrées  plus  hospitalières.  Elle  était  profondément 
oubliée  toute  cette  curieuse  mythologie  du  moyen-âge, 
qui  avait  inspiré  tant  de  beaux  et  longs  poèmes!  Qui 
savait  encore  les  aventures  de  Guillaume  au  Cort  Nez, 
l'histoire  d'Aimery  de  Noirbone,  les  exploits  gigantes- 
ques d'Ogier-le-Danois,  les  merveilleux  voyages  du  Cheval 
de  Fust  ou  les  fidèles  amours  de  Cléomadès  et  de  Clar- 
mondine? 

Rendus  muets  par  le  spectacle  affligeant  de  com- 
bats fratricides  et  répétés,  trouvères  et  jongleurs  avaient 
désappris  l'art  de  tirer  de  leur  vielle  des  sons  harmonieux,  si 
goûtés,  en  des  temps  meilleurs,  par  les  nobles  habitants 
des    manoirs. 

Les  échos  des  châteaux  -  aux  herses  constamment 
abaissées,  aux  ponts  toujours  levés,  peuplés  d'hommes 
d'armes  —  ne  répétaient  plus  que  le  heurt  du  bélier 
frappant  les  murs  à  coups  redoublés,  les  cliquetis  des 
sabres,    des  piques    et   des  lances,    s'entre-choquant. 

Martin  Franc  est  l'unique  poète,  du  quinzième  siècle, 
dont  la   Belgique  puisse  véritablement  se  glorifier. 

Lui  mort,  l'art  roman  ne  se  manifesta  plus  qu'une 
seule  fois  dans  la  poésie  de  nos  provinces  wallonnes  : 
à    Tournai,    précisément. 


'"  -'••^'& 
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ijêcoie de  Les    ouvraiges    des    sodalistes    de    la    Congrégation 

de  escole  de  rhétorique,  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
ici,  constituent,  en  effet,  la  transition  entre  la  littéra- 
ture moyenagiste  et  l'école  à  laquelle  Ronsard  donna  son 
nom,  mais  dont  Jean  Lemaire,  de  Bavay,  fut  réelle- 
ment le  fondateur. 

Ce  fut  l'an  1477  que  se  forma  cette  Congi  égation, 
entre  «  compaignons  amans  et  chérissans  l'art  et  la 
science    de    réthorique    vulgaire,    est    assavoir   de    mettre 

langaige   en    rigmes  » «    Regrettans   le   temps  passé, 

que  semblables  compaignies  se  soloient  (avaient  coutume 
de)  assembler  tous  les  mois  une  fois,  en  la  maison  de 
l'un  de  eux,  où  chescun  aportoit  et  recordoit  les  ouvraiges 
par  luy  fais  et  composez  sur  le  refrain  ou  refrains  donnez 
par  le  chief  de  la  compaignie  »,  ces  compagnons  s'étaient 
«  de  nouvel  trouvez  ensemble  pour  ressourdre  et 
remettre  sus  ladite  escole,  congrégation  et  manière  de 
faire  qui,  jà  par  plusieurs  années,  avait  été  délais- 
sée     » 

On  aurait  tort  d'assimiler  cette  Congrégation  aux 
Chambres  de  rhétorique,  proprement  dites,  dont  s'enor- 
gueillissaient vers  cette  époque  nombre  de  villes,  de 
bourgs    et    même   de   villages    de    nos  provinces. 

Ses  refrains  n'étaient  que  les  productions  modestes 
de  quelques  amis  de  la  rime  et  de  la  table  mettant  en 
commun  leur  verve  et  leur  appétit,  pour  le  plus  grand 
esbatement  de  tous,  sans  se  soucier  autrement  de  la 
palme  des  concours,  briguée  avec  tant  d'ardeur  par  les 
vraies   Chambres  de  réthorique. 

Il  est  cependant  permis  de  conjecturer  que  ses 
statuts  primitifs,  renouvelés  de  certaines  règles  et  ordon- 
nances délaissées  et  mises  en  nonchaloir,  lurent  modifiés 
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dans  la   suite;   car  elle  semble  avoir  pris   part,    vers  l'an 
i525,  à   un   concours    littéraire  ouvert   à    Gand  (i). 

Ils  sont  malheureusement  trop  longs  pour  que  nous 
puissions  les  reproduire  ici.  Nous  nous  bornerons  à  en 
extraire  les   passages  les  plus   inte'ressants  : 

«  ET  PREMIERS  est  ordonné  et  statué  que  en  ladite 
compaignie  et  congrégation  porront  entrer  et  esire  receus 
jusques  au  nombre  de  treise  persones  et  non  plus,  en 
commémoration  de  nostre  Saulveur  Jhésucrist  et  de  ses 
dou\e  apostles,  tous  hommes  de  bonne  vie  et  honeste 
conversacion,  ouvriers  de  réthorique,  tenans  mesnaige 
en  Tournay,  lesquelz  ilz  seront  receus  s'il  plaist  à  ceulx 
de  ladicte  compaignie  dont  les  noms  sont  cy-derrière 
escripts  (les  fondateurs)  et  non  aultrement,  et  payera 
chescun  pour  son  entrée  XXI  deniers  tournois,  pour 
emploier  au  papier  du  registre  (où  s'inscrivaient  les 
compositions)  et  aultres  despens  extraordinaires  venans 
à    cause  de  ladicte  compaignie. 

«  ITEM  que  ceulx  de  ladicte  compaignie  de  treise 
persones  du  plus  se  rassembleront  tous  les  mois  une 
J'ois,  et  assavoir  le  premier  mardi  de  chescun  mois  en 
la  maison  du  chief  (chef  d'icelle  compaignie,  ou  en 
aultre  maison  honeste  en  Tournay,  ou  quel  lieu  ils 
feront  convive  (mangeront)  ensemble,  est  assavoir  :  depuis 
la  feste  de  tous  les  Sains  jusques  à  Pasques  au  disner, 
et  depuis  Pasques  jusques  à  la   Toussains  au  souper  ». 

L'assistance  aux  réunions  était  de  rigueur  et  Ton 
excluait,  sans  nulle  forme  de  procès,  ceux  sur  qui 
l'action  combinée  d'Apollon  et  de  Bacchus  ne  s'exerçait 
pas   victorieusement    : 


(1)  Hennebert,  Ritmes  et  refrains  Tournésiens,  introd.  p.  VIII. 
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«  Quiconques  receu  en  ladite  compaignie  sera 
défaillant  de  venir  à  chescun  desdits  disners  et  soupers 
d'issue,  pour  tant  qu'il  sera  en  ladicte  ville  de  Tournay, 
ou  qu'il  aura  faculté  de  y  venir,  sera  privé  et  trachié 
(son  nom  sera  biffé)  d'icelle  compaignie,  saulve  légi- 
tisme  excusation  et  en  payant  XII1I  deniers  tournois 
pour  son  piet  de  viande,  comme  il  eust  fait  s'il  y 
(au  repas)  eust  été  présent,  et  envoyant  ledit  escot 
avec  sa  dicte  excusation  avant  le  cop  et  de  bonne 
heure,  affin  de  faire  provision  selon  les  gens  (d'après 
le  nombre  des   compagnons)  qui    y   seront,    n 

Vescole  de  rhétorique  était  une  minuscule  république  : 

«  ITEM  sera  fait  et  créé  ung  chief  (chef),  lequel 
sera  déposé  et  ung  aultre  renouvelé  chescun  premier 
mardi  du    mois   au   disner  ou    souper   qui    lors  se  fear, 

à  la  seule  élection  du  chief  précédent —  Aura  iceluy 

chief  à  son  disner  ou  souper  d'issue  (de  sortie)  à  chacun 
des    aullres    de    ladicte    compaignie,    quatorse    deniers 

tournois    pour   piet    de   viande —   Tout   le  vin   se 

payera  par  tous  ceulx  de  ladite  compaignie  disnans  ou 
soupans,  autant  ïun  comme  Vautre,  sauf  que  se  aucun 
voloit  avoir  aultre  buvraige  de  grain  ou  milleur  que 
simple    ambours,    il    seroit    compté    sur    l'escot    et    payé 

avec    le    vin —    Néantmoins     —    ceci    pour    qu'on 

échappât  à  la  gourmandise  et  à  l'intempérance  —  «  ne 
poura  le  chief  faire  apointier  excessivement  viande,  sur 
paine  de  en  rien  recepvoir,  affin  que  aultres  y  pren- 
dent  exemple » 

Pour  la  confection  des  ouvraiges,  on  procédait 
comme   suit  : 

«  Donra  (donnera)  ou  envolera  ledit  chief  d'Escole 
de  bonne  heure  et  jour  compétent  a  tous  ceulx  de 
ladite   compaignie    ung   refrain    de    balade    ou    d'aultre 
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taille  de  réthorique  honeste,  sur  lequel  seront  tenus 
ouvrer  et  recorder  ouvraige  honeste  tous  ceulx  de  ladicte 
compaignie,  sur  peine,  qui  en  déffaulroit  (celui  qui  y 
manquerait),  de  payer  sans  déport  au  prouffit  de  table, 
dix  deniers  maille  tournois  d'amende,  excepté  ledit 
chief(i)  ». 

«  Ceux  qui  voiront  ouvrer  pour  gaigner  pris  seront 
tenus  de  aporter  ou  envoyer  leurs  ouvraiges  au  chief 
en  dedens  le  soleil  couchant  du  lundi  précédent  ledit 
mardy,  sur  peine  de  non  gaigner  ;  et  pour  faire  l'exa- 
men sera  pris  avec  le  chief,  le  souverain  couronné  de 
la  feste  précédente  qui  ne  pourra  gaigner  pour  ceste 
fois.    » 

La  distribution  des  récompenses  avait  lieu  à  table  : 
«  Sera   donné   par    ledit    chief  d'Escole    à    son    dit 
disner  ou    souper   d'issue    une   couronne    et    un    chapel 
d'argent  pour  pris  des    meilleurs  ouvraiges (2)    ». 

Les  amis  de  la  bonne  chère  et  de  la  gaie  science 
qui  rirent  partie  de  la  dite  compaignie  étaient  de  con- 
ditions  bien   diverses. 

"Parmi  ceux  dont  M.  Hennebert  a  sauvé  le  nom  de 
l'oubli,  figurent  un  procureur,  un  Grand-Doyen  des 
métiers,  des  prêtres  séculiers,  voire  même  un  religieux 
de  l'ordre  des  Augustins. 

Ils  produisirent  au  total,  en  leurs  cinquante-et-une 
séances  ou  congrégations,  quatre  cent  quarante-huit 
compositions. 

La    bibliothèque    publique    de    Tournai    possède    le 


(1)  Le  «  chief  »,  en  effet,    ne    participait   point  au   concours. 

(2)  Dans  la  langue  de  VEscole.  la  meilleure  pièce  était  dite  la 
pièce  couronnée;  celle  qui  valait  le  mieux,  après  celle-là,  la  pièce 
chapelée  ou  capelée. 
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registre  où  on  les  inscrivit,  au  vœu  du  règlement, 
sous  la  rubrique  de  la  congrégation  dans  laquelle  se 
proclama   le   jugement  de    l'aréopage. 

«  Chansons,  fatras,  balades  ou  rondels  »,  elles 
ne  donnent  pas  une  bien  haute  idée  de  l'état  de  la 
poésie  à   Tournai,    à    la    fin    du   XVe  siècle. 

Les  équivoques,  les  jeux  de  mots  et  toutes  ces 
puérilités  qu'un  goût  épuré  réprouve  aujourd'hui,  y 
pullulent.  Un  peu  partout,  quiconque  voulait  alors 
passer  pour  habile  et  prétendre  à  quelque  renommée 
devait  y    exceller. 

N'oublions  pas,  au  reste,  que  la  fin  du  XVe  siècle 
marque,  dans  nos  provinces  comme  en  France,  une 
période  de  transition  :  les  trouvères  avaient  cessé  de 
chanter  et  les  poètes  proprement  dits  ne  les  avaient 
point   encore  remplacés. 

johannes  Ce   fut    une    pièce    de    Johannes    Nicolai,    l'auteur 

Nicolai. 

du  Kallendrier  des  guerres  de  Tournai,  qui  remporta 
la   couronne  à   la    première  congrégation. 

Elle  a  pour  titre  son  refrain  :  Bien  commenchier 
et  mieulx  conclure. 

Nous  la  copions  ici,  parce  que,  en  la  lisant,  on 
peut  se  rendre  un  compte  exact  du  genre,  du  rythme 
et  de  la  facture  de  beaucoup  des  «  ouvraiges  »  de 
XEscole. 

Bien  commenchier  et  mieulx  conclure. 

Ung  riche  fiiz  très  bien  congneu 
Après  la  mort  de  son  bon  père. 
Sans  plus  dj  soy  fut  descongneu  (i) 
Fist  à  maintes  gens  vitupère  (2); 


(1)  Le    sei  s    littéral    de    ce    vers,    passablement    obscur,    paraît 
être  :  fut  méconnu  de  soi  seulement. 

(2)  Vitupère  :    injure,    oft'ensi.. 
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Home  trop  grant  ne  luy  estoit, 

Il  tuoit  l'un,  l'autre  batoit. 

Puis  chy,  puis  là,  a  l'aventure 

Snns  aviser  comment  on  doiht 

Bien  commenchier  et  mieulx  conclure. 

Quant  il  eubt  longuement  vescu 

Et  mis  pluiseurs  gens  à  mi-ère, 

Fortune  luy  tourna  l'escu, 

Luy  donnant  povreté  amère. 

Quant  il  se  trouva  en  ce  ploit, 

Il  ala  emprendre  ung  esploit 

Dont  il  moru  (mourut)  à  grande  injure  : 

Trop  peu  d-  chose  lui  sembloit 

Bien  commenchier  et  miculx  conclure. 

Cc-st  exemple  bien  entendu 

Nous  donne  raison  et  matère 

De  nous  garder  de  temps  perdu, 

Mais  faire  nostre  chose  elère, 

Car  quiconques  ne  maintendroit. 

Tousjours  bonne  ordre  en  tout  endroit, 

Il  trouveroit  sa  fin  obscure, 

Kn  aprend.ant  que  mieulx  vauldroit 

Bien  commenchier  et  miculx  conclure. 

Chief,  celr.y  point  ne  se  déchoit  (s'abaisse) 
Qui  met  en   Dieu  fiance  et  cure: 
Pour  tant  voellons  comment  qu'il  soit 
Bien  commenchier  et  mieulx  conclure. 

La    pièce    de    Nicolai     sent    le    froid    sermon.    La      Gèrardf 

Cliergier.- 

«  balade  »  suivante  de  Gérard  Chergier  présente,  à 
première  lecture,  le  même  caractère;  mais,  en  y  regar- 
dant de  près,  l'on  y  démêle  une  intention  ironique, 
qui  n'échappa  certes  point  aux  convives  de  Jacques  De 
le  Planque,  «  chief  à  la  XXXIXe  congrégation  »,  Qu- 
elle  fut   dite   et    couronnée    : 

Tousjours  joieux  et  jamais    rice  (riche). 

Commère!    —   Que  vous    plaist,    mamie? 
—  Je  suis   une  temme  perdue! 
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—  Pourquoi?   pour  chou,    et   je    vous  prie, 
Qui   vous  moct   de  (pousse  à)   ce  dire  en  rue? 

—  Qui   me   moet?  le  gouvernement 
De  mon   mary,    qui    vraiement 

Tient  ung  ort  (sale)  et  paillait  police  (vilaine  conduite). 
Et   vise    tstre  parfaitement 
Toujours  joieux   et  jamais  rice. 

Est-il    vray?  —   Oil    (oui)^  s'estudie 

Meth  à  me  tenir   povre  et   nue, 

Dont  je   suis  en  mélancolie 

Et  de   grand   doleur    mon  corps  sue; 

Car   son  coer  et  son   pensement 

Ne   est   que    se  pance    gloutement 

Emplir,   et  r.e    a  point   un    plice  (un  plis), 

Et  ne   quiert  (cherche)   que   estre   seulement 

Toujours  joieux   et  jamais  rice. 

Non  voir,  commère,    ceste   vie 

Ne    est  que  de   meschans  soustenue, 

Pleusist  (plaise)    la   Vierge   Marie 

Que   sa   vie  luy  fut   tollue  (enlevée), 

Et   de    cheluy  qui    ainsement 

Fera  sans  le  consentement 

De  se   femme,   soit  rade  ou   nice, 

Se  (si)  il    voelt   (veut)  estre  publiquement 

Tousjours  joieux  et  jamais  rice. 

Chief,   poet  on   vivre  honnestement 
Tousjours  joieux   et  jamais   rice. 

Johannes  Nicolai  ne  poussait  point  la  galanterie 
aussi  loin  que  Gérard  Chergier.  Ecoutons-le,  pour  nous 
en    convaincre   : 

...    Au  jour   que  j'entray    en  maisnage, 

...  là  trouvay  desoussy  la  mon  joye  (tout  mon  soûl), 

Soing    infiny,   triste    pèlerinage, 

Ryhotte  (1)  y  list  son    horrible    libelle, 

Dcbte  (dette)  me   noyé   et  gaignage   rebelle  (2), 


(1)  Ryhotte.   la    Querelle,  que   l'auteur   personnifie. 

(2)  Gaignage   rebelle,    pour  gaignage  se  rebelle,    ce   qui    veut 
dire  :  le  gain  est  difficile. 
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Ma  feinme  tenche(i),  et  crez  (croyez)  que  de    telz  mais 
Jay  (j'ai)    sans   cesser  et    de  plaisir  jamais, 
Dont  pluiseurs  fois  me  souhaide  en  Auffrique(2); 
Nient  mains  mieulx  vault  non  désespérer,  mais 
Soy   récréer    en    l'art  de   réthorique. 

Soyons  juste,  Nicolai  avait  —  de  là  ses  chagrins  — 
pris  femme  avant  d'apprendre,  par  le  fastras  de  Gérard 
Chergier,    que 

Qui    de  riens  ne    se    melle 
Il   vit  en   grand   repos. 

Ces  deux  derniers  vers  ont  toute  l'allure  d'un  pro- 
verbe parfait.  Aussi  bien  que  ceux-ci,  dignes  d'un 
caustique   tournaisien    : 

Ung  bréviaire  bien    porté 
Vault  unes  matines  mal  dictes... 

et   ces   autres    : 

La   peniiance  de    ung  sergant 
Vault  en  ce    monde  purgatore... 

tous  quatre  de   Tehan   de    Marvis.  ,-7^"IW 

1  J  de  Mari 


Ce  Jehan  de  Marvis  e'tait  parfois  moins  heureu- 
sement inspiré.  On  en  peut  juger  par  cette  strophe 
d'un  de  -ses  fatras    : 

Au    plumb,   al    esquerre   et    compas 
Sont   touts  poincts  qui    les   scet  trouver; 
Au   plumb,  al  esquerre   et  compas 
Ne    void    on    jamais   ambes,    as, 
Quinnes,   ternes,    mais    niveler, 
Circumférer,   ghingnier  hault,    bas, 
Partir    rondeurs,  cubes,    pôles,    pas, 


(1)  Tencher,  quereller,  disputer.  On  se  rappelle  le  dicton  picard  : 

Biaux  chires    leups,    n'écoutez   mie 
Mère   tenchent    chen   tîeux  qui  crie. 

(2)  En  Auffrfquc.  en  Afrique.  Les  miris  aussi  infortunés  regrette- 
ront  désormais  de   n'être   point  ..  au   Congo. 
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Diamètrcr,   trianguler, 

Quadanter  et  piramider, 

Astralaber  et   de  lieux    plats, 

Difformes   le    centre  moustrer, 

Car    au   géométrique  fas 

Sont  touts  voincts   qui   les  scet   trouver. 

Ces  vers  ternes  nous  induiraient  à  penser  que  leur 
auteur  était  plus  expert  en  mathématiques  qu'en  «  l'art 
de  réthorique  »,  si  l'on  ne  savait  que,  sur  les  cinquante- 
six  pièces  de  son  invention,  vingt  ont  été  couronnées 
et    cinq   capelées. 

On   serait   tenté   de    croire   que,    en   se   les    permet- 
tant,   il  a   songé   à   réaliser    cet    étrange    idéal   du    vray 
Robert      catholique  qu'avait    esquissé  Robert  Puissant,  à  la  vingt- 

Puissanf. 

cinquième    congrégation  : 

Le  homme  qui  voelt  (veut)  vivre  vray  catholique 
Et    bien    morir,   doibt  nécessairement 
Sçavoir  Gramaire   et   entendre   Logicque, 
Et  Musicque    congnoistre  entirement, 
Sans   oublyer    la   très-douce  et   amie 
Rhétoricque    et   la   sage   Astronomie; 
Oultre  plus  (en  outre)  doibt  aprendre  à  opérer 
De  Arisméticque,  et  sçavoir  sans  errer, 
Géométrie  en  réale  apparence, 
Laquelle  aprend  le  art    de  bien  mesurer 
Par    diamètre   et  par  circunférence. 

Les  Rondeh.  Les    «  rondels  »    de    l'Escole    ne    péchaient    point 

non  plus,    d'ordinaire,   par   excès  de  poésie  ou   d'imagi- 
nation.  A   preuve  celui-ci,  de  Nicolai    : 

Je  ne  moray 

Tant  que  je  vive, 

Tant  que  je  me  oray  (entendrai) 

Je  ne   moray  ; 

Mais  demoray 

Personne   vive, 

Je   ne  moray 

Tant  que   je    vive. 
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Nous  avons  cité  tantôt  le  titre  d'un  ouvrage  de  N\co\a'\LeJCale"dr'er 

c  des  guerres 

n'ayant  rien  de  commun  avec  les  productions  de  YEcole  *  Tour"a-v- 
de  rhétorique,  le  Kallendrier  des  guerres  de  Tournay 
Revenons-y  un  instant. 

Ce  Calendrier  a  été  mis  à  profit  par  Cousin  et  par 
Hoverlant,  mais  dans  une  faible  mesure.  Il  fournit 
cependant  des  renseignements  nombreux  et  variés  sur 
l'histoire  de  Tournai  et  du  Tournaisis  pendant  la  seconde 
moitié  du  XVe  siècle.  Il  n'est  pas,  du  reste,  d'un  intérêt 
purement  local  :  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  il 
nous  initie  à  l'histoire  générale  de  la  France  et  à 
celle  de  nos  provinces  du  Nord   (i). 

Il  ne  prend  la  forme  d'un  Journal  qu'à  partir  du 
23  mai  14:7;  mais,  les  événements  antérieurs,  depuis  la 
bataille  de  Monthléry,  en  1465,  y  sont  narrés  d'abord, 
sous  forme  de  prétermission. 

On  y  trouve  la  contre-partie  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  contrôle  des  récits  des  chroniqueurs  bourguignons, 
avec  la  mention  d'un  grand  nombre  de  faits  qui  ne  se 
rencontrent    pas  ailleurs. 

Il  abonde  en  détails  sur  quelques-uns  des  événements 
importants  du  règne  de  Louis  XI,  notamment  sur  ceux 
se  rattachant  au  sujet  principal  du  livre  :  l'histoire  de 
la  «  guerre  de  Tournai   »  (1477  à    1479  . 

La  renommée  littéraire  de  Nicolai  gagnerait  peu 
à  la  publication  des  vers  qu'il  a  mêlés,  en  assez 
grand  nombre,  à  son  récit,  dans  le  Calendrier.  Il  se 
recommande     plutôt     comme     annaliste     de     bonne    foi, 


(1)  Il  occupe  les  296  derniers  feuillets  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  nationale  de  Paris,  côté  1849,  fonds  Sorbonne.  Ce  manus- 
crit est  tout  entier  (Je  i'écriture  d'un  scribe  tournaisien,  |kan  Blancpain, 
qui  l'a  daté  de  007;  on  n'y  lit  que  des  ouvrages  historiques,  dont 
queiques-uns  en  vers,  et  presque  tous  relatifs  à  l'histoire  de  Tournai. 


IIO  LES    LETTRES  TOURNAISIENNES. 

témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte. 
A  ce  titre,  il  paraît  mériter,  non  moins  que  son 
contemporain  Jean  Molinet,  d'être  consulté  pour  l'étude 
de  l'histoire  de  son  temps,  en  particulier  pour  l'appré- 
ciation des  démêlés  de  Louis  XI  avec  Charles  le 
Téméraire,    considérés    au     point    de    vue     français    (i). 


le  Châtelain  Tandis    que  les  sodalistes   de   Y  Ecole  de  rhétorique 

rimaient  modestement  à  l'ombre  des  Choncq  Clotiers, 
un  de  leurs  concitoyens,  Jean  le  Châtelain,  religieux 
Augustin,    illustrait   au    loin   sa    ville  natale    (2). 

Orateur  sacré  de  grand  talent,  il  avait  été  appelé 
à  prêcher  dans  les  principales  chaires  de  France  et 
s'était  partout  acquitté  avec  beaucoup  de  succès  des 
fonctions  de  son  ministère.  Mais,  il  penchait  malheu- 
reusement pour  les  opinions  luthériennes.  Il  ne  put 
résister  au  désir  de  le  montrer  publiquement.  Des 
ecclésiastiques,  qu'il  n'avait  point  ménagés  dans  ses 
sermons,  en  profitèrent  pour  le  faire  arrêter,  pendant 
qu'il  s'éloignait  de  Metz.  Des  juges  désignés  par 
le  pape  Clément  VII  expédièrent  son  procès  et,  le 
12  Janvier  1 525,  il  fut  condamné,  comme  hérétique  et 
relaps,    au    bûcher. 

On  lui  attribue  une  Chronique,  en  vers,  de  la  ville 
de  Mel%. 


(1)  Etude  de  J.  dk  Gaulle,  dans  les  Bulletins  de  la  Soc.  hist.it 
litt   de  Tournai,  t.  2,  pp.   129  à   143. 

'2)  Paquot  l'appelle  Jean  le  Ciatelain  de  la  Porte  St-Thiebaut, 
dans  l'article  qu'il  lui  consacre,  t.  VIII,  pp.   329  et  suiv. 
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Deux   ans    avant    le  supplice  de    Tean   le    Châtelain     Qpkuys 

r  r  J  Gaspard. 

.était  mort  un  autre  moine  natif  de  Tournay  (vers 
1456)  :    Ophuys  Gaspard. 

Successivement  religieux  à  Rouge-Cloître,  puis  à 
Oignies,  et  recteur  des  religieuses  de  Sainte-Agnès,  près  de 
Tournay,  il  mourut  dans  cette  charge  le  ier  novembre  1 523. 

Ses  ouvrages  n'ont  pas  été  publiés.  Ils  n'ont  aucune 
valeur.  Ce  sont  des  sermons  et  une  chronique  du 
monastère  de  Kouge-Cloître,  le  tout  en  latin   (1). 

XVP  Siècle. 

On  peut,  somme  toute,  considérer  Ophuys  Gaspard, 
aussi  bien  que  Jean  le  Châtelain,  dont  nous  venons 
de  parler,  comme  appartenant  plutôt  au  XVIe  siècle 
qu'au  précédent. 

C'est  également  le  cas  de  Pierre  du  Chastel,  qui 
vit  le  jour,  selon  la  plupart  des  dictionnaires  biogra- 
phiques,   à    la   fin   du   XVe  siècle. 

Moréri  raconte  que,  interrogé  un  jour  par  François  Ier 
sur  le  point  de  savoir  s'il  était  gentilhomme,  P.  du  Chastel 
lui  aurait  répondu  «  qu'il  ne  savait  pas  bien  duquel 
des  trois  qui  étaient  dans   l'arche  de  Noé  il  était  sorti  ». 

Cette  anecdote  est  probablement  de  pure  invention, 
car  il  était  de  cette  ancienne  famille  du  Chastel  de  la 
Hovardrie  dont  les  membres  se  distinguaient  déjà,  au 
XIIIe  siècle,    à   la   cour   des  comtes   de   Flandre. 

La  terre  de  la  Hovardrie  faisait  partie  de  la 
châtellenie  de  Lille,  mais  était  enclavée  dans  le  Tour- 
naisis.  Nous  pouvons  donc,  à  bon  droit,  ranger  Pierre 
du  Chastel  parmi   les  écrivains  tournaisiens. 


(1)  Manuscrit   Waucquier,  t.   12,  p.  162. 


Pierre 
dit  Chastel. 
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Orphelin  de  bonne  heure,  il  témoigna  très  jeune 
un  vif  amour  pour  la  science  et  ses  rapides  progrès  le 
firent  prendre  en  affection  par  son  maître,  Pierre  Turrel, 
philosophe  et  astrologue  dijonais  d'une  certaine  réputation. 

Turrel  prédisait  la  destinée  des  hommes  d'après  l'in- 
spection des  astres,  au  mépris  du  droit  civil,  du  droit 
canon  et  de  l'Ecriture-Sainte.  On  l'en  accusa  du  moins. 
Cette  accusation  fournit  à  son  disciple  l'occasion  de 
déployer  une  éloquence  bien  au-dessus  de  son  âge. 
Ce  fut  Pierre  du  Chastel.  en  effet,  qui  se  présenta 
devant  les  juges  pour  le  défendre  et,  quoique  ceux-ci 
fussent  peu  disposés  à  l'indulgence,  Turrel  dut  à  son 
élève  d'échapper   à   une  condamnation   presque  certaine. 

Peu  après  ce  succès,  du  Chastel,  désireux  d'élargir 
le    cercle   de  ses    connaissances,  se  mit    à   voyager. 

Dans  le  cours  de  ses  voyages  d'études,  il  ren- 
contra, à  Bàle,  le  célèbre  Erasme,  dont  il  devint  et 
resta  l'ami. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  longues  rela- 
tions, épistolaires  et  autres,  qui  s'établirent  depuis  lors  entre 
ces  deux  lettrés.  Nous  nous  bornerons  à  détacher,  à  titre 
de  curiosité,  d'une  lettre  d'Erasme  adressée  à  du  Chastel 
e  24  septembre  i333,  un  passage,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'ils  ne  se  bornèrent  point  à  échanger  des 
missives  latines  et  à  s'entr'aider  dans  la  culture  des 
sciences,  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres.  «  Si 
tu  m'aimes  au  point  de  trouver  du  plaisir  à  t'entretenir 
avec  une  ombre,  »  écrit  Erasme,  «  sache  que  tu  ne 
dois  pas  te  priver  de  ce  bonheur.  Si  tu  peux  quelque- 
fois te  soustraire  un  moment  au  rôle,  sinon  tragique, 
du  moins  brillant,  que  t'a  imposé  la  fortune  et  venir 
che\  moi  manger  un  poulet,  tu  seras  le  bien  venu.  » 
Cette  gracieuse  invitation  était  d'ailleurs  bien  méritée  ; 
car,   la  même  lettre   nous  apprend  que,  si  Vombre  hospi- 
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talière  d'Erasme  servait  à  celle  de  du  Chastel  des 
poulets,  elle  en  recevait,  par  contre,  de  temps  à  autre, 
de  délicieux  perdreaux.  Il  y  a  beau  temps  que  ces 
procédés  courtois  sont  tombés  en  nonchaloir,  sinon 
dans  le  «  monde  savant  »,  du  moins  dans  celui  des 
«  hommes  de  lettres  »  !  On  sait  assez  que  ceux-ci  échan- 
gent aujourd'hui  plus  volontiers  entre  eux  des  gros 
mots,  des  coups  de  bâtons,  d'épée  ou  de  pistolet, 
que  de  succulentes  volailles  !  Autres  temps,  autres 
mœurs! 

En  037,  François  Ior,  qui  prisait  fort  du  Chastel, 
le  choisit  pour  son  lecteur  ordinaire.  Les  fonctions  de 
cette  charge  était  trop  en  harmonie  avec  ses  goûts 
littéraires   pour    qu'il    la    refusât. 

Le  genre  de  vie  qu'il  mena  depuis  vaut  la  peine 
d'être  rapporté. 

Ne  dormant  que  trois  heures,  quatre  heures  au 
plus,  il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit  et  se  mettait 
immédiatement  au  travail.  A  huit  heures  il  prenait  un 
morceau  de  pain  avec  un  verre  de  vin.  Il  assistait  au 
déjeuner  du  roi,  répondant,  dit  Galland,  son  historien, 
avec  un  rare  bonheur  et  une  aimable  éloquence  à 
toutes  les  questions  posées  par  le  monarque.  Il  passait 
ensuite  chez  la  princesse  Marguerite,  qui  devait  plus  tard 
entourer  les  savants  de  sa  haute  protection,  et  il  con- 
sacrait deux  heures  à  lui  expliquer  les  auteurs  grecs 
et  latins  Jamais  il  ne  mangeait  à  midi.  A  cinq  heures 
il  dînait,  puis  s'entretenait  un  certain  temps  avec  ses 
convives  et  ses  amis.  Le  soir  il  se  rendait  dans  la 
chambre  de  François  Ier,  quand  celui-ci  se  disposait  à 
se  mettre  au  lit,  et  il  commentait  avec  lui  les  histo- 
riens et  les  tragiques  anciens,  jusqu'à  ce  que  Morphée 
s'en  vint  irrespectueusement  exercer  sa  prosaïque  tyrannie 
sur  le  roi  de  France  et  de  Navarre. 
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Les  heures  dont  il  pouvait  librement  disposer,  du 
Chastel  les  employait  à  l'étude,  à  la  prière  et  au  règle- 
ment d'affaires  diverses;  car,  à  ses  fonctions  de  lecteur 
royal,  il  joignait  celles  de  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
et  d'aumônier  particulier  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

En  i539,  François  Ier  l'éleva  à  la  dignité  d'évêque 
de  Tulles.  Il  s'adjoignit  un  suffragant  et  ne  quitta 
point  la  cour.  Il  devint,  par  la  suite,  évêque  de  Mascon 
et    finalement   d'Orléans. 

J.,:yarI>.  Cette  année  ï53q  est  précisément  celle  où    -   disons-le 

a  hnnetu  rts.  J  r 

en  passant  —  parut  le  premier  ouvrage  sorti  de  la 
plume  d'une  femme  tournaisienne.  Nous  voulons  parler 
de  YEpistre  contre  les  Turcs,  Juifs,  Infidèles,  Faulx- 
Chrestiens,  Anabaptistes  et  Luthériens,  par  Marie  d'Enne- 
tières,    une  religieuse  probablement. 

Née  à  Tournai  vers  l'an  i5oo  (1),  Marie  d'Enne- 
tières  se  distingua  par  son  savoir,  par  sa  piété  et  par- 
ticulièrement par  son  zèle  contre  les  ennemis  de  la 
foi.  «  On  dit  »,  assure  le  chanoine  Waucquier,  «  qu'elle 
exerça  plusieurs  fois  sa  plume  contre  les  protestants 
qui  se  glissaient  secrètement  dans  le  Pays-Bas,  mais  on 
ne  spécifie  de  ses  productions  que  YEpistre  contre  les 
Turcs,   imprimée    en    i53g    (2)    ». 

du  chastel  Nommé,  en   i5_io,   bibliothécaire  du  roi,  du  Chastel 

(depuis  1540).  ' 

le  détermina  à  faire  rechercher  à  grands  frais,  en  Italie, 
en  Grèce  et  jusqu'en  Asie,  les  manuscrits  les  plus- 
précieux.  Son  but  était  de  rendre  la  bibliothèque  de 
François  Ier  plus  remarquable  que  celles  des  anciens 
rois   d'Egypte  et   de    Pergame. 


(1)  PaQL'OT,    t.    18.   p.    200. 

(2)  Ms.    Waucquier,    t.  VI,    p.    33. 
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Tandis  qu'il  mettait  noblement  au  service  des  lettres 
et  de  leurs  représentants  l'influence  dont  il  jouissait 
auprès  de  son  maître,  il  en  usait,  d'autre  part,  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  religion  catholique,  alors  en 
butte  aux  attaques    des    protestants. 

Il  s'appliqua  surtout  à  affermir  François  Ier  dans 
son  attachement  à  la  foi  et  à  prévenir  les  dangers 
qu'eût  pu  entraîner  une  répression  outrée  de  l'hérésie, 
en    s'erïorçant    d'y    faire    présider   une    juste   modération. 

Le  roi  et  le  clergé  français  le  députèrent  au  concile 
de  Trente,  où  il  soutint  avec  beaucoup  de  talent  la 
cause  de  l'église  gallicane. 

Lorsque  François  Ier  mourut,  son  oraison  funèbre 
fut  confiée   à   du    Chastel. 

Il  prononça  à  cette  occasion  deux  discours,  l'un 
le    23,   l'autre   le   24    mai    1547. 

Le  premier  retraçait  plus  spécialement  la  vie  du 
roi,   le  second   tenait    plutôt  du    panégyrique. 

Jamais  son  éloquence  n'atteignit  à  un  plus  haut  degré. 
«  L'Evesque  de  Mascon  »,  écrivit  le  chevalier  de  Casai  au 
pape  Paul  III,  «  a  fait  l'oraison  funèbre  du  roi  François 
fort  doctement  et  bien  à  propos,  sauf  qu'il  n'a  pas  été 
bien  escouté  à  cause  de  la  grand  plainte  et  pleurs  esmeus 
par  les  paroles  mesmes  dudit  évesque.  Je  tâcheray  d'en 
avoir    une    copie    que   j'envoyeray    à    Vostre    Sainteté.    » 

Robert  Etienne,  imprimeur  royal,  publia  les  deux 
discours,  avec  la  relation  des  «  trespas,  obsèques  et 
enterrement  de  treshault,  trespuissant  et  très-magna- 
nime François  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France, 
très-chrestien,  premier  de  ce  nom,  prince  Clément, 
père  des  Ars  et  Sciences  ».  Cet  ouvrage  eut  plusieurs 
éditions. 

Du  Chastel,  raconte  M.  Lecouvet,  avait  dit  : 
«   Selon   ce   que   le  jugement  humain    peut   conjecturer, 
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le  roi  est  très  heureux  aux  cieux,  ou  tout  au  moins 
en  voie  de  salut  »,  et  encore  :  «  11  jouit  maintenant 
en  perfection  de  la  gloire  de  ses  grands  faits  et  de  ses 
victoires.  »  Simples  figures  de  rhétorique,  comme  celle 
où  Bossuet  représente  Michel  Letellier  «  chantant  avec 
les    anges    l'hymne    de    la   miséricorde  ». 

La  Sorbonne,  qui  n'aimait  pas  le  panégyriste,  décou- 
vrit dans  ces  deux  phrases  une  épouvantable  hérésie.  Le 
même  jour,  ses  députés  furent  à  Saint-Germain-en-Laye 
accuser  du  Chastel  d'avoir  «  aboli  le  purgatoire  pour  le 
roi  ».  Le  sieur  de  Mendoze,  espagnol  et  l'un  des  maîtres 
d'hôtel  du  roi,  lesreçut.  Habitué  à  se  jouer  de  tout, y  compris 
de  la  religion,  il  se  comporta  dextrement  avec  les  théolo- 
giens. Après  leur  avoir  fait  faire  bonne  chère,  «  j'entends, 
dit-il,  Messieurs,  que  vous  êtes  ici  pour  disputer  contre 
Monsieur  de  Mâcon  sur  le  lieu  où  se  peut  retrouver 
l'âme  du  feu  roi  mon  maître.  Vous  voyez  les  affaires 
où  tout  le  monde  est  empêché;  de  sorte  que  peut  être 
le  moment  n'est  pas  fort  propre  pour  aviser  à  ces  matières. 
Mais  bien  vous  dirai-je,  ayant  connu  le  naturel  du  feu 
roi  moi-même  plus  que  vous,  que,  n'ayant  jamais  aimé 
à  séjourner  guère  en  un  lieu,  encore  qu'il  s'y  trouvât 
bien,  à  grand'peine  aura-t-il  pris  le  chemin  du  purga- 
toire, sinon  que  d'aventure,  en  passant  il  n'ait  voulu 
en  goûter  le  vin  ».  A  ce  propos  moqueur,  les  docteurs 
comprirent  qu'ils  ne  gagneraient  rien  à  insister  et 
ils  s'en  retournèrent,  honteux  et  confus,  jurant,  mais 
un  peu  tard,  qu'on  n'aurait  plus  l'occasion  de  les  jouer 
de  la  sorte.  Pour  se  venger,  la  Sorbonne  s'en  prit  alors 
à  l'imprimeur  des  discours  qu'elle  jugeait  peu  ortho- 
doxes   (i). 


(il  Voir    Lecouvet,    Tournzy    littéraire. 
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Presque  seul,  de  cette  phalange  d'hommes  remarqua- 
bles qui  avaient  brillé  à  ia  cour  de  François  Ier,  du  Chastel 
conserva  son  crédit  sous  son  successeur.  Henri  II  en 
fit  son  grand-aumônier.  Le  2  février  1 552  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  pendant  qu'il  prêchait  la 
parole  de  Dieu  dans  son  diocèse  d'Orléans,  et  il  mourut 
le  lendemain. 

Le  fameux  chancelier  Michel  de  l'Hôpital,  Jacques 
de  Thou  et  d'autres  ont  rendu  justice  à  son  érudition, 
à  sa  probité,  à  sa  sagesse,  à  son  éloquence.  Th.  de 
Bèze  lui-même  confesse  qu'il  était  «  de  gentil  esprit, 
bien    disant  en   latin   ». 

Comme  le  fait  observer  très  justement  M.  Lecouvet, 
son  principal  mérite  est  d'avoir  été  orateur,  à  une 
époque  où  l'éloquence  de  la  chaire  se  traînait  miséra- 
blement dans  le  cercle  d'une  rhétorique  encore  bar- 
bare. 

Il  n'eut  malheureusement  pas  le  loisir  d'écrire 
beaucoup. 

On  le  croit  l'auteur  de  la  lettre  :  Francisci,  Chris- 
tianiss.  Francorum  Régis,  adversus  ipsius  Caroli  calum- 
nias  Epistola  apologetica  ad  Paulum  III,  pont.  max. 
scripta,  réfutation  de  cette  autre  :  Pauli  tertii  pont- 
max.  ad  Carolum  V.  imper atorerh.,  epistola  horlatoria 
ad  pacem.  Ipsius  Caroli,  lum  ad  eam,  tiun  ad  alias 
ejusdem,  concilii  convocatorias,    Responsio 

Cette  lettre,  écrite  sous  le  nom  du  roi,  a  été  traduite 
en  français  et  publiée  sous  le  litre  :  Translation  de 
l'Epistre  du  roy  treschretien  François  premier  de  ce 
nom,  a  nostre  sainct  Père  Paul  troisième,  par  la  quelle 
est  repondu  aux  calomnies  contenues  en  deux  lettres 
envoyées  au  dict  sainct  Père,  par  Charles  cinquiesme 
empereur,  lune  du  XXV  iour  d'Aoust,  l'autre  du  XViij 
Octocre  M  D.XLIII. 
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La  Bibliothèque  historique  de  France  mentionne 
encore  le  manuscrit  suivant  : 

Lettre  du  roi  Henri  II  au  Parlement,  après  la 
mort  de  François  Ier,  et  la  Réponse  du  Parlement,  avec 
les  particularités  de  la  mort  de  François  Ier  écrites  par 
Vévesque  de  Mascon,  in-folio. 

«  Cette  lettre  »,  dit  une  note,  «  avec  la  réponse  de 
du  Chastel,  est  conservée  entre  les  manuscrits  de  M.  le 
chancelier   d'Aguesseau.   » 

Nous  possédons  des  fragments  de  plusieurs  autres 
lettres  de  du  Chastel. 


de  Mourconrt  A  Peu  Pr^s  en  même  temps  que  Pierre  du  Chastel, 
le  12  octobre  1548,  mourait,  prieur  de  la  Chartreuse 
de  Marly,  près  de  Valenciennes,  Jean  de  Mourcourt,  aussi 
appelé  Macrocurce,  Morcourt,  Morocurtius,  Macocurtius 
et   Morocurcius.   11    était  tournaisien  de  naissance  (1). 

Toutes    ses    œuvres  sont  en   latin    et   en  vers. 

Les  jugements  sont  partagés  touchant  son  mérite. 
Parmi  ses  contemporains,  il  comptait  de  grands  admi- 
rateurs. 

Nous  ne  nous  arrêterons  ni  à  sa  Vie  de  saint 
Bruno,  ni  à  sa  Vie  de  saint  Hugues,  saint  qu'il  qualifie 
de  Pontificum  baculus,  monachorum  norma  ducumque 
Lampas,    iniquorum  malleus 

Quant  à  son  Carmen  de  nativitate  Domini  et  à 
son    Carmen    hecatosticon   (2),    ce    sont   deux    pièces   de 


(1)  Voir  sur  Jean  de  Morcourt,  le  Manuscrit  W'aucquier, 
t.  VI,  p.  11;  —  Paquot,  VI,  358;  —  Archives  hist.  et  litt.  de 
M.  Arth.  Dinaux,   2"   série,  t.  41,  pp.     i5o  et   i5i. 

(2)  De   cent   veis. 
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trop    peu    d'étendue    pour    que    nous    en    donnions  une 
analyse. 

La  meilleure  de  ses  compositions  est  sa  Threnodia 
adversus  Lutheranos,  «  lamentations  »,  à  la  manière 
de  Jérémie,  sur  la  re'volution  religieuse  qui  venait  de 
s'accomplir.  L'élévation  et  la  vraie  poésie  n'y  font  pas 
défaut  ;  le  style  en  est  clair  et  simple,  sans  être  toujours 
d'une  pureté  irréprochable;  mais,  les  licences  poétiques 
y    sont  trop    fréquentes,    selon   quelques-uns. 

«  A  l'exemple  de  Lucain,  l'auteur  se  passe  d'invoca- 
tion et,  après"  une  apostrophe  au  Dieu  tout-puissant, 
il  commence  par  nous  montrer  les  éléments  suivant  le 
cours  naturel  que  la  Providence  leur  a  assigné.  —  D'où 
vient  donc,  continue-t-il,  que  l'homme  seul  soit  sorti  de 
sa  voie?  —  C'est  qu'il  a  oublié  les  enseignements  anciens. 
Les  Juifs  recevaient  en  aveugles  les  erreurs  et  le  culte 
infâme  des  gentils.  Ainsi  les  luthériens  admettent,  sans 
contrôle,  les  doctrines  des  fuux  prophètes.  Incapables  de 
mener  l'intelligence  à  la  certitude,  malgré  leurs  belles 
paroles,  ils  ébranlent  la  foi  dans  ses  bases,  ils  sapent 
l'autorité  du  pontife  romain  et  détruisent  les  institutions 
monastiques.  Ils  nient  le  mérite  provenant  des  œuvres, 
rejettent  la  tradition ,  tournent  la  foi  en  dérision, 
ne  veulent  relever  que  d'eux-mêmes,  imitant  en  cela 
les  anciens  hérétiques,  et  ils  vantent  leur  chef  comme 
le  meilleur  interprète  des  Ecritures.  Leur  fureur  ne 
connaît  pas  de  bornes.  Ils  se  sont  souillés  de  tous  les 
crimes  et  se  plongent  dans  les  plaisirs.  On  les  juge  à 
leurs  actes  :  tout  leur  encens  est  pour  Vénus  et  eux 
sont  esclaves  de  Satan.  —  Et,  quels  sont  donc  les 
sectateurs  de  Luther?  Des  «  hommes  perdus  de  mœurs 
ou  des  gens  sans  foi?  »  —  Une  mort  cruelle  sera  leur 
châtiment. 

«   Le  poè'me  se  termine  par  une  prière  de   Jean    de 
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Mourcourt,  suppliant  le  Seigneur  de  faire  tomber  des  yeux 
des  luthériens  le  bandeau  de  l'erreur  et  d'imposer  une 
digue  au  torrent  qui   menace  de   tout    entraîner  (i).  » 

La  prosopopée  où  la  Terre  s'indigne  de  porter 
ces  monstres  de  luthériens  mérite  d'être  citée.  Il  est 
fâcheux  que  toute  la  Threnodia  ne  soit  pas,  au  point 
de  vue   poétique,  de   cette   valeur. 

La    voici    : 

Unde  mihi  Mm  turtu  nocens,  fictique  cuculli, 
Harpyae  informes,  oculis  vultuque  petulco, 
Moribus  nulecores,   labiis  humentibus,  ore 
Perjuro,  gestu  incompti,  turgentibus  alvis, 
Ur.cati  manibus,  fluidâ  p.urigine  molles, 
Foemineis  habilesque  jocis,  dulcique  duello; 
In  pectus  muliebre  dati,  praeterque  figuram 
Nil  hominis  videas  :   ii  surit  linguâque  salaci 
Quâ  justoi  lacérant,  et  corda  ignara  malorum, 
Qui   Yeneri  tantum  indulgent  carnique  fovendae. 
Unde   igitur  mater  gravibus  premor  optima  monstris, 
Pon  leribusque  oneror  tantis,  tantoque  tumultu, 
Qui   nisi  désistant,  funesto  ac  nore  quiescont, 
Juro  Jovem  :    pro  infernas   Plutonis  abyssos, 
Atque  i  te  ru  m   Phlegethonta.  meis  sorbebo  lacunis; 
Intrudamque  hircos  sub  pallida  tartara  viles  : 
Quorum  nulla  gemet  posthâc  juvenilior  aetas 
Interitum,  quando  occasu  mereatur  acerbo 
Exegisse  dies  gens  tam  pollula  supremos. 


La  porsie  La   poésie   latine  eut  à    Tournai    bien    d'autres    fer- 

vents  que  Jean  de  Mourcourt,  au  XVIe  siècle.  A  trois 
exceptions  près,  toute  la  phalange  des  écrivains  tour- 
naisiens  de  ce  siècle  délaissa  la  langue  vulgaire  pour 
celle  de  Virgile  et  de   Gicéron.   Ainsi   rirent,   outre  Jean 


(1)  Nous  avons  emprunté  à  VHannonia  poetica  de  M.  LecoijveT 
l'analyse  ci-dessus   de  la    Threnodia. 


LES    LETTRES   TOURNAISIENNES.  121 

de  Mourcourt,  Hermès  Le  Clercq,  Jacques  Roger, 
Louis  Pileus,  Jean  Volcart.  Seuls,  Louis  des  Masures, 
Jacques  Boucher  et  Gervais  de  Tournay  usèrent  con- 
curremment du    français    et    du   latin. 


Hermès    Le     Clercq    (Clericus)    naquit    à   Tournai,      "ea'/r 
mais  il  passa  en  France  la  plus  grande  partie  de  sa   vie. 
Il  a  laissé   les    ouvrages    suivants,     qui    n'ont    point  été 
imprimés  : 

i°   Vita   B.   Ignatii  Lqyolae; 

2°  Fasti  sacri  sanctorum  sanctarumque,  en  vers  élé- 
giaques  (un  calendrier  chrétien  imité  des  Fastes  d'Ovide); 

3°  De  Angelis  beatisque  spiritibus,  traduction  en 
vers  du  Traité  des  Anges  de  la  Somme  de  Saint  Thomas, 
sujet   peu   propre  à  de  grands  élans  de  poésie. 

Si  l'on  en  croit  Sanderus,  il  se  distinguait  autant 
par  sa  piété  que  par  sa  science  en  droit  canon  et 
c'était,    de   plus,  un  poète    latin  remarquable    (egrcgius). 


Quoiqu'il    y   ait   contestation     sur    ce    point,    nous^ac^ues/?0^er' 
suivrons  l'opinion    de    Sanderus,    Valère    André,    Sweer- 
tius,    Foppens,    qui    disent   Jacques   Roger    tournaisien. 
Ce   Jacques    Roger    vivait   au    commencement  du    XVIe 
siècle. 

Il  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  sous  le  rap- 
port de  l'harmonie  et  de  la  pureté  du  style;  par  contre, 
il  s'est  attaché  à  donner  à  ses  vers  du  nombre  et  de 
la  concision,  sans  leur  refuser  les  charmes  nécessaires 
à  la    belle    poésie.  On  trouve  chez  lui  de  jolies    pensées 


122  LES   LETTRES   TOURNAISIENNF.S. 


et  de  la  brièveté.  En  outre,  «  il  a  toujours  une  pointe, 
qui   réveille  (i)  ». 

Il  a  traduit  un  grand  nombre  de  pièces  de  l'Antho- 
logie grecque  et  il  est  l'auteur  d'une  lettre  adressée, 
au  nom  d'Eléonore  d'Autriche,  à  son  époux,  Fran- 
çois  Ier  (2). 

Son  principal  ouvrage  est  celui  intitulé  Neopaegnia, 
seu  Lusus  puériles,  ce  qui  correspond  à  Juvenilia  ou 
Péchés  de  Jeunesse  C'est  une  collection  de  petites 
pièces  de  circonstance,  composées  à  des  intervalles  fort 
éloignés  et  réunies  ensuite  en  corps  d'ouvrage.  Toutes 
sont  ou  des  épitaphes  ou  des  épigrammes.  Dans  les 
deux   genres,   Roger    déploie    un    grand   talent    poétique. 

Il  ne  manquait  point  d'imagination  Qu'on  en  juge 
par  le  sujet  même  de  l'épitaphe  de  la  reine  Claudel 
Frappé  du  haut  du  ciel  de  la  beauté,  de  la  vertu 
et  de  l'esprit  de  la  femme  de  François  Ier,  Jupiter  envoie 
Mercure  la  chercher.  Celui-ci  la  touche  de  sa  baguette. 
Aussitôt  son  âme  s'envole  dans  les  bras  de  Jupiter. 
Claude  devient  la  reine  des  cieux  et  les  dieux  mur- 
murent entre  eux  :  François  était  digne  d'une  telle 
épouse! 

Quelquefois  les  épitaphes  de  Roger  tournent  à  l'épi- 
gramme.  C'est  le  cas,  par  exemple,  de  celle  de  Jean  de 
Necrus  : 

Qui  jacet  heic?  Necrus;   jam  demum    Necrus,    in  orbe, 
Dum    vixiî,   solo   nomine  Necrus  erai; 

et  encore  de  celle  d'un  chevalier  de  la  seringue  et  de 
la  lancette,  le  docteur  Magnus  : 


(1)  Jul.-Caes.  Scaligeri.  Poetices  lib.  VI,    qui  et  liypercn'ticus, 
cap.   4,   pp.  789-790,  éiit.  de    i58i. 

(2)  Hoeufft,  Parnassus  latino  Belgicus,  pp.    22-23. 
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Dum    fato  in    Stygium   Magnus  descenderet  Orcum, 
Lethaeae  extimuii   Dis   moderator  aquae  : 
En    venit.    exclamât,    jam  jam  vigilate    ministri  ; 
Mortua  qui    vitae  corpora  restituit. 

Pileus  (Ludovicus)  était,  lui  aussi,  tournaisien,  pneus  Lot. 
d'après  Sanderus,  qui  le  nomme  «  un  personnage  savant, 
s'il  est  permis  »,  ajoute-t-il,  a  d'en  juger  sur  un  échan- 
tillon :  vir,  si  ex  ungiie  Leonem  noscimus,  eniditus  ». 
Il  écrivit  une  lettre  et  un  poëme  en  vers  trochaï- 
ques  pour  la  Grisélide  d'Eloi  Hoeckaert,  maître  d'école 
.à  Gand.  Il  ne  doit  pas  avoir  été  d'une  bien  grande 
fécondité. 


Jean  Volcart,   qui  vit  le  jour  à  Tournai  durant  la  jean  y0icart 
seconde   moitié  du  XVIe  siècle,  remplit  les  fonctions  de 
chapelain    des    hautes-formes    à    la    cathédrale    de    cette 
ville  (i). 

Ce  chapelain  des  hautes-formes  paraît  avoir  possédé 
une  intelligence  sage  et  une  entente  remarquable  du  vers 
latin. 

On  a  de  lui  une  Vie  de  sainte  Dieppe.  Cet  ouvrage 
est  dédié  au  Sacré  magistrat  de  la  ville  et  cité  de  Toar- 
nay  et  chaque  membre  du  magistrat  y  trouve,  à  la 
fin  de  la  dédicace,  des  quatrains  français  et  des  dis- 
tiques latins  à  son  honneur.  La  dédicace  est  signée  : 
Affectionné  Orateur  Jean  Volcart  Tournisien. 

Plusieurs    des    poésies   latines  de    Volcart    se    lisent 


(1)  Ms.  Waucquier,  t.   16,  p.  242.  —  Bull,  de  la  Soc.   hist.  et 
Jitt.    de    Tournai,   vol.   12,  pp.  66  et  suiv. 
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dans  la  Rosetum  Poelicum  et  dans  les  Miscellanea  de 
J.  Rosier,  qui  a  enchâssé  dans  son  Bouquet  Spirituel 
le  quatrain  et  le  sonnet  français  suivants  du  même 
poète  : 

Louange   du  Bouquet  spirituel  de  J.   Rosier  par  Jean  Volcart, 
P.    Tournisien. 

AL"  LECTEUR 

Qui   veux    prendre   plaisir  au   salut  de   ton  âme 
Et  brusler  à    jamais   d'un    céleste   brasier, 
Comme   la   Salamandre  au   milieu    de  la   flame  : 
Caresse   ce   Bouquet  du    doux  flairar.t  Rosier. 

A  L'AUTHEL'R 

Sonet 

L'odeur  de  ton    Bouquet   d'extrement   ajancé, 
Et   parsemé    de  fleurs,    que  l'onde   caballine 
A   mille   et   mille   fois    de  sa   belle  fonteine 
Arrousée,  des  grands  au    nombre    t'a  placé. 

Plustost  j'aurois   compté  des    saisons   Printanieres 
Les  fleurs,    et    les   espies    des  plus   riches  Estez, 
Plustôt  j'aurois  du  Ciel  tous  les  flambeaux  nombrez 
Que  compiins  je   n'aurois  les  divines   matières. 

Qui  comme  belles  fleurs  ton  Bouquet  condecorent 
Et  comme  vrais  tesmoins  de  ta  Vertu  t'honorent. 
Qui    ne   t'admireroit?   La  divine  Triade, 

La   Vierge   nouirissière,  et  des  Cieux    les   manans 
Sent    à   tor.   esprit    grands  champs  odoriferans  : 
Ton   Boucet   de    fierons  contient   une   Iliade. 


Josse  Comme    les   poètes  de  son  époque,  Josse  Van  Loom, 

Van   Loom.  r  r       *       '  J 

ou  Jodocus  Lommius,  qui  exerçait  la  médecine  à  Tour- 
nai au  XVIe  siècle,  se  servit  exclusivement  du  latin 
dans  ses  ouvrages. 

Quoique    né   à   Buren,    bourg  du  duché  de  Gueldre, 
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vers  i5oo,  il  doit  cependant  être  rangé  parmi  les  me'de- 
cins  tournaisiens,  parce  qu'il  passa  une  partie  de  sa 
vie  professionnelle  à  Tournai,  où  il  fut  nommé  méde- 
cin pensionnaire   en    1557. 

Il  possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin.  L'élévation, 
la  pureté  et  la  précision  de  son  style  l'ont  placé  à  côté 
de  Celse,  sur  le  premier  livre  duquel  il  a  écrit  un 
excellent   commentaire. 

Outre  ce  Commentaire,  il  a  laissé  un  traité  de 
séméiologie,  encore  utile  aujourd'hui,  et  un  autre  sur 
les  fièvres  (1). 

Incompétent  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  diffé- 
rents ouvrages,  nous  nous  bornerons  à  consigner  ici 
le  jugement  que  porte  sur  Van  Loom  le  docteur  Dou- 
ble, auteur  d'un  excellent  traité  de  séméiologie.  Le 
voici  :  «  Au  moment  de  l'irruption  générale  qu'avait  faite 
«  alors  le  galénisme,  et  dans  un  moment  où,  en  sémé- 
0  iotique  surtout,  on  ne  savait  que  commenter  Hippo- 
«  crate  et  Galien,  un  médecin  belge  se  livra  à  la  seule 
«  observation  des  faits;  et,  après  avoir  vérifié,  confirmé 
«  les  sentences  séméiologiques  de  ses  prédécesseurs,  il 
«  les  consigna  dans  son  recueil  d'observations  médicales 
«  [Opusculum  vere  aureum),  avec  les  signes  qu'il  avait 
«  lui-même  découverts.  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  que 
«  les  médecins  devraient  avoir  toujours  sous  les  yeux. 
«  La  doctrine  séméiotique  de  l'auteur  se  trouve  répan- 
(i  due  dans  tout  l'ouvrage:  mais  elle  est  plus  particu- 
«  lièrement  confirmée  dans  le  troisième  livre,  p  281  et 
0   suivantes   de   l'édition   d'Amsterdam    (1745).    Lommius 


(0  Voir  le  titre  exact  de  ses  ouvrages  dans  la  Notice  dzs 
médecins  qui  ont  exercé  leur  art  à  Tournai,  par  M.  le  docteur 
Philippart. 
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«  appartient  vraiment  sous  ce  rapport  à  la  bonne  école 
«  hippocratique  (i).   » 

MdLrel  Aucun  des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  n'égala 

en  renom  Louis  des  Masures.  M.  Lecouvet  a  donné  sa 
biographie  complète  (2).  Nous  pouvons  donc  nous  borner 
à  l'esquisser   très  succinctement. 

Il  naquit  à  Tournai  dans  le  premier  quart  du  XVIe 
siècle.  Après  des  études  faites  on  ne  sait  où,  il  devint, 
fort  jeune,  premier  secrétaire  du  cardinal  Jean  de  Lorraine, 
qui  le  produisit  à  la  cour  de  France.  Il  s'y  lia  d'amitié 
avec  le  chancelier  de  l'Hôpital,  Rabelais,  Marot,  Pelle- 
tier, etc.,  et  il  coula  d'heureux  jours  au  sein  de  cette 
brillante  société,  qu'il  regretta  toujours.  Il  écrivait  plus 
tard  à  l'un  de  ses  protecteurs  : 

«  Mais  le  regret  sur  douleur  toute 
Me  saisit  l'ame,  de  ne  voir 
Ceux  qu'à  présent  la   France  escoute 
Rivie  au  pris  de  leur  ravoir 
Plus  qu'onquemais.  C'est  à  savoir 
Ronsard,  qui  son  chef  lieve  et  boute, 
Couronné  de  feuilles  flairantes, 
Là  sus  aux  flammes  e»clairantes. 
Et  que  tles  autres  je  me  taise. 

François  rr,    à    ce  qu'il    assure, 

Daignoit  bien  quelquefois  eslire 
Plaisir  aux  tredons  de  sa  lyre. 

La  mort  de  ce  prince  fut  un  deuil  pour  les  Muses. 


(1)  Double.  Séméiotique  générale.    Paris,   1811,   t.   p.   288. 

(2)  Tourna)-  littéraire,  p.  1  et  suiv.  —  Voir  encore  sur  des 
Masures  :  Paquot,  XV,  248  et  suiv.;  —  Bibliothèque  du  Théâtre 
français  (attribuée  au  duc  de  la  Vallière),  t.  I,  p.  1S0;  —  de  Beau- 
champs,  t.   I,  p.  4?2;  —  ValÈre  André,  Bibl.  Belg. 
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Des  Masures,  sans  que  l'on  connaisse  au  juste  le  motif 
de  sa  disgrâce,  se  vit  obligé  de  s'expatrier,  comme  beau- 
coup d'autres. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  exil. 

Nous  le  retrouvons  à  Nancy  en  i55i,  y  occupant 
auprès  de  Charles  III  l'emploi  qu'il  avait  tenu  auprès 
de  Jean  de  Lorraine.  Deux  ans  plus  tard,  Chirles  III 
l'ennoblissait.  Il  ne  devait  cependant  pas  conserver  long- 
temps la  faveur  de  ce  prince.  En  1  5 59,  en  effet,  il  renia 
clandestinement  la  religion  catholique  et  se  mit  à  pratiquer 
le  protestantisme.  Depuis  quatre  années  déjà  il  répandait 
autour  de  lui  les  nouvelles  doctrines,  lorsque  le  duc  en  fut 
averti.  Ordre  fut  donné  de  se  saisir  immédiatement 
de  sa  personne;  mais  il  prit  la  fuite  à  temps.  Il  se 
réfugia  à  Metz,  où  il  se  fit  ministre.  Il  dut  se  sauver 
plus  tard  de  cette  ville  et  ce  fut  à  Sainte-Marie 
aux  Mines  qu'il  mourut,  en  1574.  La  mort  vint,  more 
sno,  le  surprendre  :  il  mettait  la  dernière  main  à  des 
«  poëmes  français  »,  qu'il  destinait  à  l'impression,  mais 
qui  sont  demeurés  inédits. 

En  tous  temps,  l'amour  des  lettres  -  l'un  des 
remèdes  les  plus  efficaces  que  Dieu  ait  donnés  à 
l'homme  contre  les  amertumes  de  la  vie  —  fournit  à 
Louis  des  Masures  un  soulagement  à  ses  maux  et  une 
consolation. 

Il  a  beaucoup  écrit.  Trop  pour  que  nous  dressions 
ici  la  liste   de   ses   œuvres. 

La  principale,  en  langue  française,  est,  sans  contre- 
dit, sa  Traduction  de  l'Enéide.  On  en  tira  au  moins 
dix  éditions;  on  peut  par  là  mesurer,  sinon  le  mérite 
de    l'auteur,    du    moins   le  succès   qu'il   obtint  (1). 


(1)  Des  Masures  paraît  être  le  premier   qui   traduisit   Y  Enéide 
en   français. 
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Des  Masures  est  redevable  à  son  Enéide  de  cette 
réputation,  absolument  surfaite,  dont  il  jouit  parmi  ses 
contemporains.  On  ne  l'appelait  que  «  le  second  Virgile  », 
<(  la  gloire  des  poètes  de  la  Nervie  »,  «  l'étoile  des 
Nerviens  ».  «  Virgile  et  Homère  étaient  jaloux  de 
son   mérite   »  ! 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  il  est  vrai,  que  l'hyper- 
bole est  de  mode  entre  poètes  et  poe'tereaux,  qu'ils  se 
louent   ou    se    dénigrent  entre    eux. 

La  postérité  s'est  montrée  moins  enthousiaste  à 
l'égard  de  des  Masures.  Combien  peu  aujourd'hui  savent 
même  qu'il  exista  !  Tout  en  reconnaissant  qu'il  a,  dans 
son  Enéide,  fait  preuve  de  goût,  d'un  jugement  solide, 
qu'il  avait  de  l'imagination,  que  la  langue  latine  et 
la  langue  française  lui  étaient  également  familières, 
que  sa  traduction  est  aussi  facile  et  aussi  littérale  que 
possible,  on  se  permet  de  lui  reprocher  une  versification 
plate  et  languissante,  trop  de  paraphrases  à  certains 
passages,  des  bâillements  et  des  défauts  de  césure 
nombreux,  des  termes  bas  et  des  tours  prosaïques  bien 
éloignés  du   sublime  de  Virgile. 

Ci,  à  titre  d'exemple,  l'exorde  du  discours  qui 
ouvre  le    second    livre    : 


Chacun   se   teut,   et   pour  ouïr  ces  choses 
Tous   ententifs   tenoyent   leurs  bouches   closes. 
Le   père    Enée   à  l'heure   s'avança 
Sur  le  haut  lit,    et  ainsi    commença    : 


Tu   me   contrains,  roine  de  grande    valeur, 

Renouveller   une    estrange  douleur, 

Qui   veux   ouir,   comme    en   ruine  et  proye 

Les  Grecs  ont   mis  les    richesses  de  Troye, 

Et    saccagé  le   règne   lamentable, 

Ce  que   j'ay    veu    (misère    inestimable) 

Et   dont  je    fus   grande   partie    aussi. 
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Qui   est    celui    (en    racontant   ceci) 
Des    Myrmidons,    Dolopes,   ou   gens  d'armes 
D'Ulysse  Grec    qui   retiendroit   ses    larmes? 
Et  jà  du  ciel   la    nuict   humide   et   sombre 
Se   précipite    et    l'ordinaire    nombre 
D'astres   mourant,    à   dormir   nous    convie. 


Mais  si   tu   as    une    si    g'ande  envie 

D'entendre  ici   nos    fortunes  conter, 

Et  les    labeurs    extrêmes  escouter. 

Que  j'ay    en   fin    veu    à    Troye   advenir  : 

Combien    qu'au   cœur  ce    triste    souvenir 

Me  donne  horreur,  et  de  deuil   mon    penser 

Soit  reculé,    je  les    vay    commencer. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  la  traduction 
faite  par  des  Masures  de  deux  ouvrages  protestants  et 
du  Jeu  des  Eschec\  de  Hiéronne  Vida,  ainsi  que  ses 
Vingt  Psaumes  de  David,  «  traduits  selon  la  ve'rité 
Hébraïque   »  et    d'une  grande   variété  de    coupes. 

Ses  Œuvres  poétiques  contiennent  des  pièces  qu'il 
intitule  «  vers  lyriques  »,  des  épigrammes,  des  épitaphes, 
une  épître,  une  élégie  et  la  fable  de  Biblis  amou- 
reuse de  son  frère  Caunus,  prins  du  neuvième  livre 
des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  nous  a  laissé,  en  dehors 
de  cet  ouvrage,  une  Eglogue  spirituelle  et  une  autre 
sur  l'enfance  du  fils  du  duc  Charles  de  Lorraine,  une 
Hymne  sur  la  justice  de  Mets,  un  Chant  pastoral, 
une  Bergerie  spirituelle,  une  tragédie  de  Jephté  et 
des    Tragédies   saintes. 

La  Bergerie  spirituelle  est  une  véritable  moralité, 
dont  les  interlocuteurs  sont  :  Vérité,  Erreur,  Religion 
et    Providence  divine. 

Tandis  que  Religion  et  Vérité  racontent  les  mer- 
veilles de  Dieu,  Erreur  les  gratifie  d'amabilités  de  ce 
genre-ci    : 
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Allez,   meschsntes   garces    : 

Qu'en   flamme  ardente  et  vive  être   puissiez-vous  arses(i)! 

Les  trois  Tragédies  saintes  —  David  combattant, 
David  triomphant  et  David  fugitif  —  sont  des  pièces 
e'quivoques  rappelant  Y  Abraham  de  The'odore  de  Bèze 
et  tenant  le  milieu  entre  les  mystères  et  la  tragédie, 
alors  naissante.  Manquant  d'unité  et  de  lieu  et  d'action, 
elles  ont  prologue,  chœurs  et  épilogue,  mais  on  n'y 
trouve  que  des  pauses  pour  distinguer  et  séparer  les 
actes  et  les  scènes.  Quant  au  style,  il  mêle  le  doux 
au  grave,  le  plaisant  au  dramatique.  Qu'on  en  juge 
par  cette  péroraison  d'un  discours  de  David  à  ses  soldats  : 

L'ennemi    n'aura   pas,   j'en    jure  par    mon    chef, 

La  victoire  toujours,  et  nous  autres  meschef  (insuccès)! 

Soudars,    mai  chez!    Suivez-moi    à    la    gloire; 

Et   puis nous  irons    boire. 

La  première  de  ces  pièces  a  pour  sujet  le  combat 
de  David  et  de  Goliath,  combat  qui  se  termine  par 
la    mort   du  géant. 

[ci  rien    ne    verrez  qui    ne   soit    merveilleux. 

Vous  verrez  abbattre.    l'orgueil    et   l'orgueilleux, 

Par  l'humble  et  mesprisé.    Vous   verrez  l'asseurance 

De   celui   qui  a    mis    en    Dieu   son    espérance    : 

Sans   armes  le   verrez,  et  tout    seul    mettre   en    route  (déroute/ 

D'un  exercice  larmée,  exercitus)  entier  la  grand  puissance  toute  : 

Combattre  le   verrez,   non   d'un   vouloir  soudain.... 

Du  combat   inégal,    il    retourne   vainqueur, 

Il   retourne  accoustré  de    sa   brave  conqueste, 

El  sa  petite   main   portant    une   grand    tête. 

Le  David  triomphant  commence  par  les  apprêts 
du  triomphe  de  Saùl,  ou  plutôt  de  David,  vainqueur 
de  l'armée   de  Goliath.    Le  chœur  des  tilles,  qui  chante 


(i)  Arses  signifie  brûlées. 


LES   LETTRES  TOURNAISIENNES.  i3l 

la  gloire  de  David  et  répète  dans  ses  refrains  que  Saûl 
a  tué  mille  Philistins  et  David  dix  mille,  excite  la 
jalousie  du  roi.  Saûl  veut  tuer  le  libérateur  de  son 
peuple,  mais  Jonathan  sauve  la  vie  à  David,  en  lui 
faisant    prendre  la   fuite. 

Dans  le  David  fugitif,  on  voit  d'abord  David 
errant  par  les  forêts,  pour  échapper  à  la  fureur  de 
Saûl.  La  faim  l'oblige  à  demander  secours  au  prêtre 
Abimelech,  qui  lui  donne  des  pains  de  proposition  (i)  et 
une  épée.  Saûl  fait  tuer  Abimelech  et  poursuit  David 
de  rocher  en  rocher.  Enfin,  une  nuit  que  la  garde 
royale  était  endormie,  David  pénètre  dans  la  tente  de 
son  ennemi  et  lui  joue  le  vilain  tour  de  lui  couper  — 
sans  plus  —  le  bord  de  son  vêtement,  pour  montrer 
aux    nations,    comme   dit    Voltaire, 

«  Ce  qu'il    put  faire   et  ce  qu'il  ne  fit   pas.  » 

Il  profite  de  l'occasion  pour  enlever  à  Saûl  sa  lance 
et  —  ainsi  lerait  un  joyeux  étudiant  du  XIXe  siècle 
—  son  pot  de  chambre...  ou  son  pot  à  l'eau...  :  nous  ne 
le  savons  pas  au  juste;  car  le  récit,  trop  obscur  en  cet 
endroit  délicat,  rend  le  choix  malaisé;  il  nous  apprend, 
tout  court,    que   David   s'empara    de 

la   javeline 
Et  du  vaisseau  à   l'eau 

L'audacieux  monte  ensuite,  muni  de  son  étrange 
butin,  sur  un  rocher  et  éveille  Abner.  Le  roi  l'entend, 
juge   de  son  innocence    par   les  actes    qu'il    vient    d'ac- 


(1)  Pains  de  proposition,   les  douze   pains    qui    étaient   offerts 
à  Dieu  dans  l'ancienne   loi,   le  jour  du  Sabbat. 
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complir,    lui  pardonne    et   l'autorise    à  se  retirer  sain  et 
sauf  (i). 

Les  pièces  latines  de  des  Masures  sont  de  beaucoup 
supérieures  à  ses  poésies  françaises.  Il  les  a  rassem- 
blées sous  les  titres  de  Car  mina,  d'abord,  de  Poe- 
mata,  ensuite.  La  seconde  édition  (Poemata)  est,  natu- 
rellement, la  première  «  revue  et  considérablement 
augmentée  »,  mais,  en  même  temps,  épurée  :  le  rigo- 
risme de  la  religion  calviniste,  que  des  Masures  pro- 
fessait lors  de  la  publication  des  Poemata,  lui  en  ayant 
fait  impitoyablement  exclure  toutes  les  pièces  des  Car- 
mina,  telles  que  De  Marte  et  Venere  Cupidinis  telo 
vulnerati,  De  Venere  Dianam  mentita  et  Diana  a 
Cupidine  vulnerata,  «  qu'il  avait  composées  pour  plaire 
aux  puissances  du  siècle,  alors  qu'il  se  trouvait  au 
milieu  des  erreurs  des  Egyptiens  et  qu'il  hantait  les 
cours  des   princes   et  de   l'Antéchrist  ». 

Les  Carmina  et  les  Poemata  comprennent  des  can- 
tiques, des  odes,  des  églogues,  des  sylves,  des  élégies, 
des  épitaphes  et  des  épigrammes. 

La  plupart  de  ces  compositions  s'inspirent  d'une 
pensée   religieuse. 

La  première,  la  Babylon  (2),  en  est  la  plus  impor- 


(1)  L'analyse  que  donnent  des  trois  Tragédies  sainctes  les 
Annales  dramatiques  diffère  de  la  nôtre.  Nous  nous  en  sommes 
référés  de  préférence  à  celle  de  la  Bibliothèque  du  Théâtre  français . 

(2)  On  sait  que  les  réformés  ne  désignaient  point  Rome  autre- 
ment. Luther,  déjà,  avait  écrit  une  Captivité  de  Babylone.  Et,  six 
ans  avant  la  Babylon,  avait  paru  un  ouvrage  intitulé  :  «  La  ruine 
de  la  grande  cité  et  du  règne  tyrannique  de  la  grande  paillarde 
Babylonienne  composée  en  rime  françoise  ».  Barbier  l'attribue  à  un 
Louis  Palerée.  On  s'est  demandé  si  ce  n'est  pas  l'original  du  poëme 
de  des   Masures. 
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tante.  Poëme  héroïque,  retraçant  des  luttes  du  pro- 
testantisme contre  le  catholicisme,  elle  se  recommande 
par  ses  peintures,  vives  et  animées,  mais  surtout 
sous  le  rapport  des  détails.  Elle  montre  toutefois  que 
des  Masures  n'avait  point  les  qualités  requises  pour 
les    poè'mes    de    longue    haleine. 

Ajoutons  que  la  violence  de  langage  de  l'auteur 
y  est  extrême  et  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  ses 
co-apôtres  de  la  tolérance  religieuse.  Il  est  difficile  de 
s'en  plaindre,  si  l'on  se  place  à  un  point  exclusive- 
ment poétique,  la  passion  étant  de  l'essence  même  de 
la   poésie. 

Des  Masures  a  écrit,  en  vers  également,  une  Bor- 
boniados,  sive  de  belle  civile  ob  religionis  causant  in 
Gallia  gesto,  libri  XIV,  ouvrage  qui  semble  n'avoir 
jamais  été    publié. 

En  terminant  cette  étude,  nous  dirons  avec  M. 
Lecouvet    :   (i) 

«  Le  style  de  des  Masures  est  facile  et  abondant, 
comme  son  imagination.  Il  est  rare  de  rencontrer  chez 
lui  des  phrases  obscures,  ou  embarrassées.  Il  se  sou- 
vient souvent  des  poètes  classiques,  mais  ses  imitations 
sont  marquées  au  bon  coin.  Enfin,  et  ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  pour  un  poëte  de  cette  époque,  sauf  dans 
quelques-unes  de  ses  épigrammes,  il  est  homme  de 
goût.    » 

Encore  que  nous  ayons  négligé  celles  dont  on  lui 
attribue  une  paternité  sujette  à  caution,  la  multiplicité 
de    ses  œuvres   citées   ci-dessus    permet    à    nos   lecteurs 


(1)  Hannonia   poetica,  p.    145. 


Jean  Boucher 
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de    se    faire   une    ide'e   et   de    sa    fécondité   et  de   la    sou- 
plesse de  sa   muse,  qui  a  abordé  un  peu  tous  les  genres. 


Autant  des  Masures  manifesta  d'ardeur  à  propager 
le  protestantisme,  autant  Jean  Boucher  mit  d'acharne- 
ment à  le  combattre.  Très  fougueux,  il  prit  une 
part  active,  sous  le  règne  de  Henri  III  et  au  début 
de  celui  de  Henri  IV,  aux  saturnales  de  la  Ligue. 
Tandis  que,  dans  l'ombre,  il  complotait  sans  trêve  ni 
relâche,  du  haut  de  la  chaire  il  excitait  le  peuple 
contre  les  ennemis  de  la  Ligue  et  les  catholiques  trop 
tièdes  à  son  gré.  «  Quand  il  prêchait,  plusieurs  regar- 
daient vers  la  porte,  craignant  qu'il  ne  finît  par  sortir 
de  sa  chaire  pour  prendre  un  politique  (1)  et  le  manger 
à   belles   dents    »    (2). 

Il  demeurera,  M.  Lecouvet  l'a  très  bien  dit,  comme 
un  exemple  mémorable  des  excès  auxquels  peut  entraî- 
ner l'esprit  de  parti,  surtout  lorsqu'il  est  mû  par 
l'ambition. 

11  appartenait  à  une  famille  de  robe,  fort  ancienne 
et  très  distinguée.  Lui-même  était  de  grand  talent  et 
éloquent  prédicateur.  Selon  du  Boulay,  il  devint  suc- 
cessivement censeur  honoraire  de  la  nation  gauloise, 
procureur  et  recteur  de  l'Université  de  Paris.  Quand 
il  quitta  cette  dernière  charge,  il  fut  fait  prieur,  puis 
docteur  de   la    Sorbonne. 

L'entrée  de   Henri    IV   à    Paris,    en    i5q4  l'obligea 


(1)  Pendant  le  siège  Je  Paris  par  Henri  IV,  la  faction  espagnole, 
soutenue  par  les  Seize  et  les  démagogues,  croyait  flétrir  les  catho- 
liques  modérés  en   les  traitant  de  politiques. 

(2)  MlCNELET. 
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à  se  sauver  de  cette  ville.  Ne  se  trouvant  en  sûreté  nulle 
part  dans  le  royaume  de  celui  contre  qui  il  avait  tenté 
d'armer  des  bras  mercenaires,  il  ne  tarda  pas  à  se 
réfugier  à  Tournai,  où  il  passa  plus  de  la  moitié  de 
sa  vie  et  où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept 
ans.  Il  y  exerça  les  fonctions  de  chanoine  et  d'archi- 
diacre  de  la   cathédrale. 

Pendant  son  séjour  à  Tournai,  il  publia  un  certain 
nombre  d'ouvrages  ;  telle  est  la  raison  pour  laquelle 
nous    nous    occupons  de   sa   remuante  personnalité. 

La  Satyre  Ménippée  n'en  fait  point  un  portrait 
flatteur.  A  l'en  croire,  «  c'était  un  homme  crasseux, 
affectant  plus  de  douceur  et  de  dévotion  qu'il  n'en  avait 
l'air   et   très    attaché    à    ses   in'éréts    ». 

En  tous  cas,  il  ne  devait  point  être  d'une  humeur 
fort  accommodante,  car  il  vécut  en  mauvaise  intelligence 
avec  le  chapitre  de  Tournai,  contre  lequel  il  n'eut  pas 
moins   de  trois   procès  à  soutenir. 

A  la  vérité,  les  chanoines  semblent  —  ceci  à  sa 
décharge  —  avoir  usé  vis  à-vis  de  lui  de  procédés 
heureusement  tombés  en  désuétude,  croyons-nous,  chez 
leurs  respectables    successeurs. 

Trop  de  fiel  se  cachait  en  l'âme  de  ces  Messieurs 
du    chapitre  ! 

Le    fait   suivant    le  démontre   surabondamment  : 

En  1620,  l'évêque  créa  Boucher  archidiacre.  Les 
chanoines  contestèrent  la  validité  de  sa  nomination,  lui 
reprochant  une  cause  d'indignité  dont  il  lui  fallait 
rémission  —  ils  en  attestaient  le  ciel  —  sous  forme  de 
dispense    délivrée   en    cour  de   Rome. 

Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  les  actes  peu  sacer- 
dotaux dont  il  s'était  rendu  coupable  durant  sa  longue 
participation    aux    exploits  de  la    Ligue    entraient     pour 
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quelque  chose,  si  peu  que  ce  fût,  dans  l'attitude  des 
chanoines.    De   ces   bagatelles,    on    ne  parla   point. 

Mais,  une  tâche  dans  la  prunelle  lui  avait  jadis 
fait  perdre  l'usage  de  l'œil  droit.  En  fallait-il  plus  pour 
vicier  radicalement  sa  nomination  ?  Encore  qu'un  œil 
de  verre  remplaçât  celui  que  la  nature  avait  mis  trop 
peu  de  temps  à  sa  disposition  et  qu'on  ne  se  fût  pro- 
bablement aperçu,  à  Tournai,  de  sa  demi-cécité  que 
cette   même   année    1620  (i). 

Le  chapitre  réclama  donc  propter  effusione.'/i  ocali 
itnius,  ainsi  qu'il  disait  gravement  —  pareils  motifs 
de  réclamation  ayant  toujours  meilleur  air  en  latin 
qu'en   français. 

Boucher  n'exhibant  point  de  dispense,  défense  lui 
fut  signifiée  de  figurer  au  chœur,  en  qualité  de  dignitaire. 

Tout  borgne  qu'il  était,  il  y  vit  assez  —  des  yeux 
de  l'esprit  —  pour  se  convaincre  que  la  mauvaise  volonté 
des  chanoines  dépassait  largement  la  limite  de  leurs 
droits.  Il  se  fit  donc  délivrer  par  l'évéque  des  lettres 
spéciales  et,  manu  militari,  prit  possession  de  la  stalle 
réservée  à   l'archidiacre. 

D'où  procès,  porté  devant  le  nonce  apostolique,  et 
redoublement  de  résistance  chez  les  belliqueux  chanoines, 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  rendre  la  vie  dure  à  leur 
adversaire  C'est  ainsi  que,  vers  la  Noël,  Boucher  ayant 
paru  à  sa  stalle,  le  chapitre  et  ses  suppôts,  fidèles  à 
un  mot  d'ordre,  se  comportèrent  absolument  comme  si 
celle-ci  était  demeurée  vide.  N'aimant  point  à  jouer 
davantage  le  rôle  d'être  invisible  et  tenant  à  rappeler 
promptement  qu'il  était  de  chair  et  d'os,  Boucher, 
furieux,  envoya    deux  notaires   demander   raison    de  leur 


(1)    Boucher   était  à    Tournai    depuis    1 594   ou    i5g5 
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manière  d'agir  à  tous  ceux  qui  auraient  dû  avoir  quelque 
rapport  avec  lui  pendant  l'office  divin.  L'un  fut  actionné 
par  les  notaires  pour  n'avoir  point  porté  à  l'archidiacre 
le  ton  d'une  antienne,  deux  autres  pour  ne  l'avoir 
point  encensé,  le  distributeur  pour  ne  point  lui  avoir 
donné   sa    semaine,    etc. 

Sans  une  décision  émanée  du  Conseil  privé  du  roi. 
Dieu  sait  si  se  fût  jamais  calmée  l'ardeur  —  digne  d'une 
meilleure  cause  —  de  ces  Messieurs  du  chapitre  et  quand 
leurs  relations  avec  leur  archidiacre  seraient  redevenues 
pacifiques  ! 

Nous  passerons  sous  silence  les  pamphlets  et  autres 
ouvrages  de  Boucher  antérieurs  à  son  arrivée  à  Tournai. 

Le  premier  en  date,  de  ceux  qui  nous  intéressent, 
est  l'Apologie  pour  Jehan  Châstel  parisien,  de  1 52  5, 
où  le  régicide  est  exhalté  à  l'égal  d'un  acte  de  vertu 
héroïque.  On  la  lui  attribue  généralement,  ainsi  que 
l'abrégé  qui  en  parut,  sous  un  titre  différent. 

L'oraison  funèbre  de  Messire  Chrestien  de  Savignj-, 
un  seigneur  français  vendu  à  l'Espagne,  et  l'oraison  funè- 
bre de  Philippe  II  (\),  prononcée  à  Tournai,  sont  incon- 
testablement de  lui.  Il  en  est  de  même  d'un  ouvrage  de 
polémique  théologique,  touchant  la  présence  réelle, 
adressé  au  ministre  Taffin  (2). 

Lui  doit-on  Y  Avis....  pour  le  Recteur  et  opposans  de 
V Université  de  Paris,  contre  les  Pères  Jésuistes,  deman- 
deurs en  lettres,  a  eux  octroiées  par  sa  Majesté,  de 
pouvoir  enseigner  toutes  sortes  de  sciences  en  l'Université 


(1)  Dans  les  éditions  qu'il  en  a  publiées,  Boucher  s'intitule 
«  Orateur  des  Archiducs  Albert  et  Isabelle  ».  Sa  grande  réputation 
de  prédicateur  lui  valut  ce  titre. 

(2  )  Jean  Taffin  naquit  à  Tournai.  Il  fut  ministre  calviniste  à  Metz. 
Plus  tard  il  pa-ssa  aux  Pays-Bas  et  s'y  montra  l'un  des  partisans  les 
plus  zélés  de  Guillaume  le  Taciturne. 
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de  Paris  (i),  et  encore  l'Avis  sur  l'appel  interjeté  par 
Me  Emond  Richer,  docteur  et  ci-devant  Syndic  de  la 
Faculté  de  théologie  à  Paris,  de  la  censure  de  son  livre 
intitulé  :  De  ecclesiastica  et  politica  potestate  ?  Proba- 
blement. 

Le  nom  de  Paul  de  Gimont,  seigneur  d Esclavolles, 
indiqué  dans  le  titre  de  ces  ouvrages  comme  étant  celui 
de  l'auteur,  n'est  vraisemblablement  que  l'un  des  multi- 
ples pseudonymes  sous  lesquels  Boucher  a  maintes  fois 
tenté  de  se  dissimuler. 

Pompée  de  Richemont  paraît  en  être  un  autre  et  les 
deux  ouvrages  signés  du  nom  de  ce  prétendu  Pompée 
semblent  de  Boucher. 

Il  a,  à  visage  découvert,  publié  la  Couronne  mystique 
ou  armes  de  piété  contre  toute  sorte  d'impiété,  hérésie, 
athéisme,  schisme,  magie  et  mahométisme,  par  un  signe 
ou  hiéroglyphique  mystérieux,  fait  en  forme  de  cou- 
ronne, autant  rare  et  ancien  que  divinement  descouvert 
en  nos  jours.  Avec  dessein  sur  ce  sujet,  de  milice  ou 
chevallerie  chrestienne,  contre  tous  mescréans.  Spéciale- 
ment contre  le  Turc. 

Le  titre  seul  et  les  liminaires  suffiraient  à  justifier 
l'épithète  d'échantillon  de  la  tour  de  Babel  que  M.  Lep. 
Devillers  a  appliquée  à  cette  singulière  Couronne. 

Ce  fut  des  presses  tournaisiennes  d'Adrien  Quinqué 
qu'elle  sortit,  ainsi  que  deux  (2)  espèces  d'essais  sur  le 
même  sujet,  qui  l'avaient  précédée. 

Le  même  imprimeur  donna  encore  ses  soins  à  quatre 
autres  ouvrages  de  Boucher,  savoir  : 


(1)  Voir,  sur  cette  affaire  des  Jésuites  et  de  l'Université,  l'Histoire 
de  France  sous  Louis  XIII,  par  M.  A.   Bazin,  chap.  II. 

(2)  Dont  l'un  en  latin. 
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i°  Défense  de  M.  Jean  Boucher  contre  l'imputation 
calomnieuse  à  luy  faicle  d'un  livre  intitulé  :  Ad  christia- 
nissimum  Franciœ  et  Navarrœ  regeni  Ludovicum  XIII 
admonitio  ; 

2°  L'Usure  ensevelie  ou  défence  des  monts  de  piété 
de  nouveau  érige^  aux  Pais- bas  pour  exterminer  l'usure; 

3°  La  Repartie  au  discours  latin,  du  prétendu 
docteur  en  théologie,  I.  D.  L.  M.  contre  les  monts  de 
piété  érigc^  es  Pays  Bas,  où  l'auteur,  avec  sa  charité 
habituelle,  se  paie  le  malin  plaisir  de  démasquer  le  faux 
docteur  I .  D.  L.  M .  et  de  lui  remettre  en  mémoire  quelques 
traits  désagréables  de  sa  vie  passée; 

4"  L'Arche  du  Testament,  œuvre  mystique  d'un 
vieillard  tombé  en  enfance,  farcie  de  citations  grecques 
et  latines  d'auteurs  chrétiens. 

Les  liminaires  de  Y  Arche  sont  suivis  du  portrait  de 
Boucher,  alors  âgé  de  86  ans. 

Il  est  curieux  de  l'y  voir  retracer,  à  sa  façon,  un  pied 
déjà  dans  la  tombe,  les  luttes  de  sa  vie  et  s'indigner  «  de 
«  la  persécution  d'ennemis  infernaux  qui  portent  leur 
«  feu  avec  eux.  De  l'autheur  pour  à  peine  luy  avoir  donné 
«  loysir  de  naistre  pour  lui  courir  sus  en  diverses  manières. 
«  N'obmettant  aucuns  moyens,  selon  que  les  ans  lui  sont 
«  crus  de  lui  donner  en  proportion,  toujours  quelque 
«  satan  et  adversaire,  si  croissant  l'âge  et  le  combat, 

«  quelque  athée  ou  hérétique,  quelque  Belial  sans 
«  joug,  quelque  prévenu  en  actes  et  crimes  horribles: 

«  quelques  cendrés  tromperesses  qui  cachent  le  feu 
«  dessous, 

«  quelque  Mercure  à  double  face  pire  que  celui  de 
«   l'amphitrio  de  Plante, 

«  quelque  soleil  de  mars  qui  sçait  remuer  les  humeurs, 
«  mais  ne  les  sçait  pas  résoudre,  j, 

«  quelques  nouveaux  sadducéans  à  qui  est  un  même 
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o  en  matière  de  faits  et  de  crimes  d'estre  visibles  ou 
«   n'estre  point, 

«  quelques  renfrognez  pharisiens  qui  coulent  les 
«  moucherons  et  engloutissent  le  chameau.  Brief,  comme 
«  si  ce  fut  ce  qui  est  dit  en  Jérémie  :  «  Vene^  ensemble 
«   toutes  les  bestes  des  champs  pour  le  dévorer    » 

Ce  charabia  est  tout  juste  assez  clair  pour  nous 
permettre  de  constater  que  l'âge  n'avait  pas  plus 
«  résolu  »  le  fiel  de  Boucher  que  «  le  soleil  de  mars  » 
ses  humeurs. 

Selon  Brute,  il  passait  pour  bon  poëte.  On  n'a 
jusqu'ici  rencontre'  que  peu  de  chose  de  ses  productions 
poétiques. 


Ge,dTis  C'est  ici  le  lieu  d'accorder  une  courte  mention  à  un 

Toumay.  auj-re  chanoine,  de  Soissons  cette  fois,  qui  a  donné  en 
latin  le  récit  de  X Admirable  délivrance  de  quatre  Démo- 
niaques, qui  advint  à  Soissons  l'an  082,  une  traduction 
fort  rare  de  Virgile,  une  traduction  des  Oraisons  et 
harangues  de  Demosthènes  (1579),  les  Quatre  Oraisons 
contraires  des  plus  éloquents  orateurs  de  toute  la  Grèce, 
Demosthene  et  Eschines  et  trois  oraisons  du  dict  Demos- 
thene,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite. 

Ce  chanoine  avait  nom  Gervais  de  Toumay.  Ce 
nom  nous  porte  à  le  regarder  comme  originaire  de 
Tournai,  encore  que  M.  Helbig  incline  plutôt  à  le  croire 
né  en  Picardie  (1). 


(  1)  Helbig.  Messager  des  sciences  historiques,  année  1862, 
pp  3y3  et  374.  —  Voir  Afs.  Wauquier,  t.  8.  p.  14;  —  Gazet, 
p.    112. 
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XVII*  siècle. 

Le  XVIIe  siècle,  qui  peut  re'clamer  Boucher,  aussi  bien 
que  le  XVIe,  fut,  pour  les  lettres  tournaisiennes,  le  plus 
riche  de  tous,  sinon  quant  à  la  science  et  au  talent  des 
écrivains  qu'il  produisit,  du  moins  quant  à  leur  nombre. 

Chose  curieuse,  l'année  i65o  fut  le  Rubicon  de  la 
plupart  d'entre  eux.  A  peine  quelques-uns  parvinrent-ils 
à  la  franchir.  Encore  ne  tardèrent-ils  point  à  aller  rejoin- 
dre, sur  les  rives  du  Styx  et  du  Létée,  les  mânes  des 
confrères  es  lettres  avec  ksquels  ils  avaient  vécu  à  l'ombre 
des  Choncq  Clotiers. 


Abstraction  faite  de  François  Héroguelle  et  de  Marc  /£.'/*£„ 
Doison,  un  seul  écrivain  tournaisien  du  XVIIe  siècle  — 
un  tournaisien  d'adoption,  qui  passa  à  Tournai  une  partie 
de  son  existence  et  y  laissa  des  descendants  —  coula  ses 
jours  jusques  au  delà  de  la  frontière  du  dix-huitième  siècle. 
Il  s'appelait  Pierre  Brisseau.  Né  à  Paris  en  i63i,  il  gagna 
l'année  1717. 

Médecin,  il  rendait  journellement  trop  de  services  à 
la  Mort,  n'eussent  point  omis  de  faire  remarquer  Molière 
et  Le  Sage,  pour  qu'elle  expédiât  tôt  un  aussi  utile  allié 
au  royaume  de  Pluton. 

Jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  elle  le  laissa 
donc  travailler  en  paix  à  peupler  le  sombre  empire. 

S'il  est  vrai  qu'il  puisa  sa  science  à  la  source  qu'indi- 
que son  Théophraste  au  cabaret,  on  peut  vraisemblable- 
ment le  ranger  parmi  les  ministres  les  plus  zélés  qu'aient 
eus  les  Parques  dans  les  temps  passés  et  il  restera  comme 
un  idéal  classique  pour  les  docteurs  des  temps  présents  et 
futurs. 

Ci,  trois  des  couplets  du  dit  Théophraste  au  cabaret, 


i4a 


LES    LETTRES  TOURN A1SIENNES. 


ode  bachique  sur  les  sciences  et  sur  les  caractères,  emplqys 
et  attachements  des  hommes  : 

Je  cherche  en  vain  la  vérité, 
Si   le  vin  n'aide  à  ma  faiblesse. 
Toute  la  docte  antiquité 
Dans  le  vin  puisa  la  sagesse. 
Oui,  c'est  par  le  bon  vin  que  le  bon  sens  éclate. 
J'en  attesta   Hippocrate, 
Qui  dit  qu'il  faut  chaque  mois 
S'enyvrer  au  moins  une  fois . 

La  plus  savante  de  ses  jours, 
La  belle  et  galante  Aspasie, 
Sous  qui   Périclès  fit  son  cours 
D'amour  et  de  philosophie, 
En  buvant  laissait  l'eau  pour  la  vestale  Amathe, 
Comme  ordonne  Hippocrate, 
Qui  dit  qu  il  faut  chaque  mois 
S'enyvrer  au  moins  une  fois. 

Arbésius(i),  brave  médecin, 
Qui  fit  cette  chanson  pour  boire, 
Fut  obligé  de  mettre  fin 
A  cette  véritable  histoire, 
Parce  qu'il  ne  sait  plus  trouver  de  rime  en  ate 
Pour  joindre  au  nom  d'Hippocrate. 
Qui  dit  qu'il  faut  chaque  mois 
S'enyvrer  au  moins  une  fois. 

Théophraste  fait  pendant  à  la  Buvette  des  philo- 
sophes, ode  bachique  sur  leur  histoire,  rangée  par 
ordre  chronologique,  et  où  ils  sont  tous  caractérisés 
par  leur  dogme  favori,  ou  par  leurs  qualités  person- 
nelles, ou  par  quelque  aventure  remarquable  de  leur 
vie,  publiée  la  même  année  par  notre  joyeux  disciple 
d'Hippocrate, 

Le  magistrat   de  Tournai  assura  à    Brisseau  Yaurea 


(1)  Arbésius,  anagramme    du  nom    de    Brisseau,    n'était   qu'un 
pseudonyme    transparent. 
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mediocritas  chère  aux  poè'tes,  en  lui  octroyant  succes- 
sivement les  trois  pensions  qu'il  accordait  ou  à  l'ancien- 
neté ou  au   mérite  des   médecins  de  la   ville. 

Pierre  Brisseau  eut  du  reste  le  bon  esprit  de  ne 
pas  employer  ses  loisirs  uniquement  à  trousser  des  odes 
divertissantes.  L'on  possède  de  lui  un  Traité  des  mou- 
vements sympathiques,  une  Dissertation  sur  la  saignée 
et  une  Méthode  pour  bien   régler  les  hôpitaux. 

Malheureusement,  ces  ouvrages,  qui,  peut-être,  peu- 
vent encore  intéresser  aujourd'hui  Messieurs  ses  succes- 
seurs, n'exhalent  pour  nous  que  d'acres  senteurs.  Aussi 
nous  hâterons-nous    de    passer   outre. 

Nous  ne  ferons  pas  plus  d'honneur  à  ses  trois 
lettres,  en  partie  inédites,  sur  les  eaux  minérales  de 
Saint- Amand  (1)  et  nous  nous  occuperons,  sans  tarder 
davantage,   de    Gabriel    Fourmennois. 


Des  écrivains  tournaisiens  du  XVII1'  siècle,  ce  Four-  j^£££La. 
mennois   est   le   premier  que   nous  eussions  dû  citer. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  sa  biographie, 
faute   de   données  suffisantes. 

Quelques  philologues  ont  essayé  de  découvrir,  parmi 
les  fabulistes  qui  précédèrent  La  Fontaine,  ceux  à  qui 
ce  conteur  par  excellence  avait  daigné  emprunter  cer- 
taines de  leurs  inventions.  Longtemps  l'un  de  ses 
chefs-d'œuvre,    la    fable    du   Paysan    du    Danube,    avait 


Ci)  Jean  Joseph  Brassart  fit  aussi  imprimer  à  Tournai,  en 
1608,  une  brochure  sur  les  boues  de  Saint-Amand.  Marc  Doison. 
médecin,  mort  à  Tournai  en  1737,  a  également  publié,  en  1698, 
une  analyse  superficielle  de  ces  peu  odoriférantes  eaux  minérales, 
dont  beaucoup  se  sont,  plus  ou  moins  spirituellement,  moqués 
durant  le  XVIIIe    siècle. 
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fait  le  désespoir  des  chercheurs  qui  s'étaient  livrés  à 
son  endroit  à  pareilles  investigations.  Ils  avaient,  no- 
tamment, fouillé  en  vain  les  écrits  de  Marc-Aurèle,  dont 
La  Fontaine  cite  le  nom  en  commençant  son  apo- 
logue. Un  annotateur,  plus  heureux  que  ses  devanciers, 
finit  par  avoir  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  proba- 
blement à  l'étalage  de  quelque  bouquiniste,  un  volume 
déjà  ancien,  à  peu  près  oublié  et  digne  de  l'être,  une 
espèce  de  roman  moral  et  politique  à  l'usage  des 
grands  de  ce  monde,  qu'un  bon  évêque  espagnol, 
Antoine  Guevare,  avait  intitulé  ÏOrloge  des  Prin- 
ces, ou  le  livre  d'or  de  Marc-Aurèle.  Il  crut  avoir 
retrouvé  l'ouvrage  dont  La  Fontaine  s'était  inspiré  et 
il  s'en  vanta.  Peut  être  avait-il  raison.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  ce  même  sujet  d'un  paysan  qui  vient 
donner  à  des  hommes  d'Etat  de  hautes  leçons  de 
morale  et  d'éloquence  avait  déjà  tenté  la  verve  d'un 
poète  obscur,  dont  l'opuscule  porte  ce  titre  divertissant  : 

a  Harangue  descripte  au  livre  doré  de  Marc- 
Aurèle,  empereur,  d'un  paysant  de  rivages  du 
Danube,  appelé  Milène,  laquelle  il  fit  en  plain 
sénat  dans  Rome,  remonstrant  les  grandes  exac- 
tions et  tirannies  que  les  censeurs  Romains  fai- 
soyent  en    son  pays. 

«  Cette  tirannie  Romaine  est  un  vrai  miroir  pour 
représenter  à  nos  yeux  la  cruauté  des  Espagnols 
d'aujourd'hui,  exercée  et  de  beaucoup  redoublée,  tant 
contre   les  Indians,    que   depuis   en  ces  pays-bas. 

«  Ores,  que  ceste  harangue  soit  d'un  homme 
payen,  si  est-elle  très  notable  à  tous  chrétiens,  spécia- 
lement, aux  rois,  princes,  gouverneurs,  et  tous  hommes 
qui  sont  en  quelque  charge  en  dignité  de  judicative, 
si  n'est  moins  prouritable  et  admirable  pour  un  chacun 
en    particulier. 
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«  Nouvellement  mis  en  vers  par  Gabriel  Four- 
mennois,  Tournisien. 

«   Ecclésiastique   10.   3.  4. 

«  Le  roy  mal  appris  destruiras  on  peuple,  mais  la 
ville  deviendra  peuple'e  par  la  prudence  de  ceux  qui 
ont  authorité. 

«  Les  principautez  de  la  terre  sont  en  la  main  de 
l'Eternel,  lequel  y  esleve  pour  un  temps  celui  qui  y 
est  utile. 

«  A  Utrecht,  par  Salomon  de  Roy,  imprimeur  ordi- 
naire de  Messieurs  les  Etats  du  dict  paiis,  1601,  pet. 
in-40  de  quarante  pages.    » 

Nous  avons  transcrit  en  entier  ce  titre  kilométrique, 
malgré  sa  longueur,  parce  qu'il  nous  paraît  donner  une 
idée  assez  exacte  tant  de  l'ouvrage  que  du  but  poursuivi 
par  l'auteur. 

Il  pourrait  presque,  au  besoin,  tenir  lieu  de  pré- 
face, et,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  être  consi- 
déré lui-même   comme  un  petit  pamphlet. 

La  «  harangue  en  vers  »  de  Fourmennois  —  rendons- 
lui  cette  justice  —  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  verve  poé- 
tique et  certaines  des  pensées  que  l'évêque  de  Cadix  prête  à 
son  paysan  y  sont  exprimées  avec  une  belle  énergie.  Elle 
ne  méritait  donc  pas  sa  destinée  :  elle  est  restée  à 
peu   près  ignorée. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  supposer  que  les  vers  plus 
ou  moins  romantiques  de  Fourmennois  ont  été  imi- 
tés, si  peu  que  ce  soit,  par  La  Fontaine.  Celui-ci 
les  avait-il  même  lus,  plus  que  n'avait  lu  les  siens 
ce  bonhomme,  qui,  vers  1788  ou  1789,  se  défendait 
d'avoir  plagié  un  «  sieur  de  la  Fontaine,  au  reste  sans 
notoriété  »?  «  Depuis  que  ces  fables  sont  composées,  écri- 
vait cet  ignare,  j'ai  appris  qu'un  certain  M.  de  la  Fon- 
taine s'est  exercé  sur  les  mêmes  sujets,  mais  je  puis  assurer 
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que    cet    auteur    jusqu'alors    m'a    été    complètement    in- 
connu.  »   (i) 

Nicolas  H  importe  de  ne  pas  confondre  Fourmennois  avec 

de 

Founnanoir.  un  je  ses  contemporains  —  son  concitoyen  également  — 
dont  le  nom  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le 
sien.  Nous  voulons  parler  de  Nicolas  de  Fourmanoir. 
Fils  de  Martin,  seigneur  de  Merlain,  et  de  Cathe- 
rine Bonté,  Nicolas  de  Fourmanoir  fut  chanoine,  puis 
prévôt  de  Seclin.  L Annuaire  de  la  noblesse  de  Bel- 
gique le  fait  mourir  l'an  1600.  Il  vivait  pourtant 
encore  en  iôo5.  Il  a  fait  imprimer  à  Anvers,  en  1608, 
un  Catéchisme  romain  abrégé,  et  réduit  en  versets^ 
ou  périodes  coupées,  pour  être  chanté  comme  les 
psaumes  (2;.  Faire  «  chanter  le  catéchisme  »,  voilà  bien 
un  dessein  singulier  et  qui,  vraisemblablement,  ne  reçut 
jamais  le  moindre  commencement  d'exécution!  Il  s'explique 
par  cette  circonstance  que,  anciennement,  on  chantait  les 
vérités  catholiques  :  de  Fourmanoir  se  sera  imaginé 
que  le  catéchisme,  synthèse  de  ces  vérités,  pouvait, 
tout   aussi    raisonnablement,    être    mis    en    musique    (3). 


Encouragements         Le    Compte  général  de   la    ville   de    Tournai,    pour 

accordes  aux  ° 

auteurs  par  les i'année   i6o5,    porte  la   mention    suivante  :    «  A    messire 

Consaux.  r 

Nicolas  de    Fourmanoir,    prebtre,    seigneur  de    Merlain, 


(1)  Ms.    Waucquier,   t.  8,   pp.    19  à   21;  —  Extrait  du  bulletin 
du  bibliophile,  publié  par  Techner,  n°   i5.  Janv.  i835,  pp.  14  à  16. 

(2)  Il  est  en   latin. 

Ms.  Waucquier,  t.  8,  p.  1 1  ;  —  le  P.  de  Housta,  p.  9, 
dans  sa  Mauvaise  foy  de  M.  F  leur  y  ;  l'écrit  5.  François  Xavier, 
liv.  2  de  ses  Epitres,  lettre  6«,  p.  107;  —  Paquot,  Mém.  litt.  t.  5, 
p.    48- 
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a  été  accordé  à  l'advanchement  des  grans  mises  qu'il 
a  deu  supporter  à  faire  mestrj  en  lumière  et  imprimer 
certain  livre  (le  Catéchisme)  intitulé  Sancte  fidei  catho- 
lice  confessio,  par  luy  dédié  à  Son  Altèze,  prenant 
égard  au  fruit  et  advanchement  espéré  au  moyen  de  ce 
de  la    religion   catholicque,    a   esté   payé    144  lb.    ». 

Cette  mention  nous  amène  à  signaler  l'usage  observé 
à  Tournai  —  lorsqu'un  auteur  dédiait  un  ouvrage  aux 
Consaux  (1)  ou  lorsqu'il  leur  en  offrait  quelques  exemplaires 
—  de  lui  allouer,  en  témoignage  de  reconnaissance,  une 
certaine   somme. 

Elle  serait  fort  longue  à  dresser  la  liste  de  ceux  à 
l'endroit  de  qui,  durant  le  XVIIe  siècle,  le  magistrat  tour- 
naisien  manifesta  ses  sympathies  de  cette  façon,  parti- 
culièrement   agréable    aux     hommes     de     lettres de 

tous  les  temps. 

M.  Desmazières,  dans  sa  Bibliographie  tournai- 
sienne,    rappelle   cet    usage. 

L'infatigable  M.  de  La  Grange,  qui  a  enrichi  déjà 
de  tant  de  travaux  utiles  la  Société  historique  et  litté- 
raire de  Tournai,  se  dispose  à  relever,  dans  une  étude 
spéciale,  toutes  les  faveurs  pécuniaires  accordées  par  le 
magistrat  tournaisien  aux  auteurs,  de  l'an  1600  à 
l'an    1661. 

Nous  nous  ferions  un  grief  de  marcher  sur  les 
brisées   de    ces    Messieurs. 

Aussi  nous  bornerons-nous  à  consigner  ici,  à  titre 
d'exemples,  quelques  extraits  curieux  puisés  dans  les 
Registres  des  Consaulx  et  les  Comptes  généraux  de 
la   ville   de    Tournai. 


(1)  Le  magistrat  municipal.  Pour  sa  composition,  son  mode 
d'élection  et  ses  attributions,  voir,  notamment,  Tournai  au  XIII" 
siècle,  par  Jos.   Hoyois,   pp.   45   et   suiv. 
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Sous  la  date  du  10  novembre  1609,  au  Registre 
des  Consaulx  figure  la  mention  :  «  De  monsieur  le 
docteur  en  the'ologie  frère  George  Meigret,  prebtre, 
prieur  et  religieux  du  couvent  des  Augustins,  qui  a 
faict  ung  discours  verbal  contenant  les  remerchiemens 
des  bienfais  qu'il  a  depiécha  reccu  de  ceste  ville,  et  a 
mis  sur  le  bureau  pluisieurs  exemplaires  de  certain  livre 
imprime'  contenant  la  Vie  de  Suint  Jehan  Sahagone. 
—  De  remettre  la  recognoissance  au  prochain  jour.  » 
Le  24  novembre,  on  décida  de  donner  au  frère  Georges 
Maigret  200  florins. 

Cette  Vie  de  Saint  Jehan  Sahagone,  d'une  valeur 
littéraire  bien  mince,  est  le  premier  ouvrage  qui  soit 
sorti  des  presses  tournaisiennes  :  Joseph  du  Hamel  et 
Charles   Martin   l'imprimèrent. 

C'est,  en  effet,  au  début  du  XVIIe  siècle  seulement 
que  l'art  de  l'imprimerie  commença  à  être  exercé  à  Tour- 
nai. Pendant  les  premières  années  de  ce  siècle,  les  auteurs 
tournaisiens  avaient  encore  recours  aux  presses  étran- 
gères. Bien  plus,  les  livres  imprimés  devaient  même  être 
rares  à  Tournai,  à  la  fin  du  XVIe  siècle;  car,  nous 
voyons  les  Consaux  accorder,  en  1 586,  une  légère 
rétribution  à  une  personne  qui  leur  en  avait  rapporté 
un,  pourtant  peu  intéressant  pour  eux.  «  A  Michiel 
Carlier,  pour  avoir  rapporté  certaine  nouvelle  par  acte 
imprimé  contenant  que  puis  naghères  auroit  tombé  du 
ciel  sang  durant  l'espace  de  trois  jours,  trois  nuictz  et 
des  heures  en  la  ville  de  Budrisenelle  (1),  pays  d'Ytalye, 
luy  a   esté  accordé    4  lb.    »   (2). 

De     même    que    les    Consaux    ne    limitaient    point 


(1)  Sars  doute  Brindisi. 

(2)  Compte  général  pour   i586. 
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leurs  générosités  aux  auteurs  —  des  géographes,  des 
dessinateurs,  des  calligraphies  et  d'autres  y  participaient 
— ,  de  même  ils  ne  donnaient  point  que  de  l'argent. 
Pierre  Casier  et  son  fils  reçurent,  en  1610,  «  trois 
quesnes  de  vin  »  ;  Jean  Cousin,  en  16 19,  reçut  «  une  vas- 
selle  de  deux  cens  florins  avecq  les  armoiries  de  la  ville  ». 

Parfois,  l'usage  à  faire  du  subside  accordé  était, 
plus  ou  moins  délicatement,  fixé  par  les  Consaux.  Ainsi, 
le  frère  Jehan  BenerTanct  obtenait,  le  21  juillet  1626, 
vingt-cinq  florins  «  pour  un  habit  ».  Il  avait  remis 
«  à  messieurs  pluiseurs  exemplaires  de  Rysmes  qu'il 
avait  ce  jour-là  représenté  de  vive  voix  après  l'orïer- 
toire  de  la  messe  solempnèle  que  messieurs  les  Con- 
saulx  avaient  fait  célébrer  à  l'honneur  de  Dieu  et  de 
monseigneur   Sainct    Rocque  (1)    ». 

Le  9  juillet  1619,  au  sieur  du  Plessy  sont  alloués 
cinquante  florins,  «  pour  recognoissance  de  son  œuvre, 
X Assertion  de  ïepiscopat  de  Saint-Piat,  apostre  et  pre- 
mier évesque  de  Tournay,  et  du  lieu  où  reposent  ses 
reliques   » . 

Qui  est  ce  du  Plessy?  On  l'ignore  :  du  Plessis 
était  un  nom  de  terre  et  notre  auteur  signait  P.  R. 
sieur  du  Plessis.  Nous  savons  qu'il  était  prêtre  et 
jurisconsulte  parisien;  il  est  ainsi  qualifié  dans  la  Vie 
de  Jeanne  de   Cambry.  Peut-être  faudrait-il  voir  en  lui 


(1)  La  peste  étant  une  maladie  fréquente  dans  nos  pays  durant 
le  XVIIe  siècle,  les  Consaux  de  Tournai  faisaient  chaque  année 
célébrer  des  messes  en  l'honneur  de  Saint-Roc,  à  l'effet  d'obtenir 
que  la  ville  fût  préservée  de  ce  fléau.  Pendant  l'une  de  ces 
messes  un  religieux  franciscain,  le  frère  Beneffanct,  récita  une 
pièce  de  vers,  sans  doute  un  sermon,  qu'il  avait  composée  et  fait 
imprimer,  et  dont  il  distribua  le  même  jour  des  exemplaires  aux 
Consaux. 
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l'un  de  ces  Ligueurs,  qui,  comme  le  chanoine  Boucher, 
furent  contraints  de  chercher  un  refuge  dans  les  Pays- 
Bas.  La  Satyre  Menippée  et  Y  Histoire  de  la  Ligue 
ne  fournissent  cependant  pas  la  moindre  justification 
de  cette  hypothèse. 

Du  Plessis  était  un  tantinet  poëte.  Ainsi,  il 
consigna  en  vers  l'histoire  de  sa  gue'rison  miracu- 
leuse dans  de  Dévots  souspirs  à  Saint-Piat,  impri- 
més en  1 62 1  à  Tournai.  On  connaît  également  de  lui 
un  sonnet  enchâssé  dans  les  Chansons  spirituelles 
de  Jean  d'Ennetières.  Outre  le  livre  pour  lequel  les 
Consaux  lui  octroyèrent  5o  florins,  il  composa  encore 
un  autre  ouvrage,  que  M.  Desmazières  cite  de  la 
façon  suivante  :  «  Salvations  pour  Cépiscopat  de 
Saint  Piat  ou  responce  à  quelques  contredits  publié^ 
contre  icelle  assertion,  par  P.  R.  du  Plessis....,  16 pages 
pour  addition  au  chapitre  19  de  l'Histoire  de  Tournai 
par  Jean    Cousin,    et  166  pages  pour  les  Salvations.   » 

Le  7  décembre  i638,  «  ung  père  Jhésuiste  aïant 
eu  audience,  at  présenté  les  imprimeries  d'une  petite 
action  que  doibvent  représenter  les  rhétoriciens  de  leur 
collège  joeudi  prochain,  priant  les  Consaux  de  les  voul- 
loir  honorer  de  leur  présence.  —  On  est  d'assens  (1)  de 
s'y  trouver  à  l'heure  et  jour  assignés,  qu'est  le  9e  de 
décembre   prochain   à   deux    heures  après   midi    ». 

Les  représentations  données  dans  les  collèges  des 
Pères  Jésuites  marquèrent  les  débuts  de  l'art  drama- 
tique   moderne    en    Belgique. 

A  Tournai,  chaque  année,  les  Jésuites  invitaient  le 
magistrat   à    assister   à    une  fête  de  ce   genre,    organisée 


1     D'avis. 
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par  leurs  élèves.  Et  les  Consaux  y  assistaient,  à  une 
place  réservée.  Ils  avaient  même  le  choix  du  jour,  pour 
qu'il  leur  convînt.  La  première  de  ces  fêtes  avait  eu  lieu 
en   1619.  On  y  avait  joué  une  pièce  intitulée  Eugénie.  (1) 

Beaucoup  des  pièces  composées  en  vue  de  ces 
représentations  et,  plus  spécialement,  pour  les  acteurs 
qui  devaient  les  jouer,  ont  été  imprimées.  La  Biblio- 
graphie tournaisienne  de  M.  Desmazières  en  mentionne 
un   certain    nombre. 

En  1 638,  pour  la  première  fois,  on  trouve  trace 
d'un  don  d'exemplaires  de  pièces  de  ce  genre,  impri- 
mées, qui   fut   fait  aux   Consaux. 

Les  Consaux  ne  versaient  pas  précisément  dans 
l'escarcelle  de  tout  venant.  Ils  savaient,  le  cas  échéant, 
fermer   l'oreille  aux  sollicitations  inopportunes. 

Ainsi,  dans  sa  requête,  le  sieur  «  Arnouldus-Fiorentius 
de  Langren,  géographe  de  leurs  Altèzes  Sérénissimes, 
déclare  qu'il  dédie  à  l'honneur  de  cette  ville  (de  Tournai) 
une  globe  terrestre  en  ample  forme,  qu'il  a  fait  et  dressé, 
enrichie  des  armes  et  inscriptions  d'icelle;  et  pour  meil- 
lieure  spéculation  y  a  adiousté  ung  traite  argentin  le 
voyaige  faict  et  acomply  entour  le  monde  par  Olivier 
Vandvort,  encoires  vivant  l'an  xvj  cens  ».  —  Le  20  juil- 
let 1610,  «  on  le  remerchie,  déclarant  que  l'on  n'entend 
accepter  sa  globe,  néantmoings  pour  sa  peine  et  traveil 
d'avoir  icy  (à  Tournai)  venu,  on  lui  acorde  trente  livres 
flandres,  et  ce  en  respect  que  la  ville  n'est  présente- 
ment en  estât  de  user  de  grandes  libéralitéz  et  lui 
donner   récompense   condigne   (2)    ». 


(1)  Quant  aux  origines  de  l'opéra  à  Tournai,  elles  sont  incon- 
nues. En  169g,  on  constate  la  présence  en  cette  ville  de  Desescha- 
liers  et  de  Marie  Didier,  sa  femme.  Mais  ils  ne  firent  que  passer 
et,    après  leur  départ,    il    ne   resta   rien    de    régulièrement    établi. 

(2)  Registre  des  Consaulx,   20  juillet    1610. 
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On  se  montra  plus  revêche  encore  à  l'égard  d'Adrien 
Quinqué,  imprimeur.  «  Sa  requeste  remonstroit  qu'il 
avoit  imprimé  certain  libre  contenant  Y  Histoire  de  Ter- 
royne  et  plussieurs  aultres  pays  et  rares  antiquité^  ; 
et  comme,  depuis  qu'il  estoit  au  service  de  la  ville,  il 
n'estoit  oncques  venu  aulcune  imprimerie  qui  avoit  mérité 
estre  présentée  à  leurs  seigneuries  (les  Consaux),  ce  pour- 
quoy  il  prioit  accepter  de  bonne  part  ledit  livre  nou- 
vellement imprimé,  lequel  il  leur  dédioit.  »  On  lui  fit 
tout  simplement  répondre  :  «  On  est  d'assens  (d'avis) 
que  le  temps  ne  permect  point  d'entendre  à  semblable 
dédication   et  requeste   (i).   » 

Le  2  juin  164?,  «  Maistre  Pierre  Hennebert,  aïant 
eu  audience  et  proclamé  quelques  verses  latins  par  luy 
composez  à  l'honneur  de  leurs  seigneuries  (les  Consaux), 
les  aïant  distribué  imprimez,  on  est  d'assens  de  lui 
accorder  dix  patagons  pour  récompense,  sans  le  tirer 
à  conséquence  et  avecq  deffence  de  ne  plus  faire  chose 
semblable  sans  grâce  (autorisation)  préallable   ». 

Jean  Le  Lorrain  fut  plus  heureux,  le  10  octobre 
i65i.    Il   n'ignorait  pas  que 

tout  flatteur 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute, 

et    il    avait    su    mettre  cette   vérité   en   pratique. 

Dans  son  «  placet  »,  il  suppliait  Messieurs  les 
Consaux  «  d'avoir  aggréable  la  thèse  qu'il  leur  avoit 
présentée  et  de  juger  par  le  contenu  d'icelle  l'affection 
qu'il  avoit  eu  de  conserver  leurs  noms  à  la  mémoire 
et  leurs  mérites  à  posséder  l'honorable  condition  où 
leurs  seigneuries  estaient  à  présent,  ce  qui  luy  faisoit 
espérer  qu'en    considération    de   son    bon  dessein   et    de 

(1)  Registre  des    Consaulx,  22    mars  1639. 
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son  labeur  elles  s'inclineraient  aussy  de  luy  espandre 
leurs  influences  dorées  ».  Il  reçut  «  la  somme  de 
cent  florins,  à  condition  qu'il  aura  à  former  aultre 
semblable  thèse  pour  estre  dédiée  à  son  excellence  le 
marquis   de  Trajegnye   ». 

En  résumé,  si  les  mentions  de  l'espèce  de  celles  que 
nous  venons  de  rapporter  sont  nombreuses  dans  le  Registre 
des  Consaulx  et  dans  les  Comptes  généraux  de  la  ville  de 
Tournai,  elles  ne  se  réfèrent  pas  aux  ouvrages  qui 
méritent  le  plus  d'être  cités  et  étudiés  —  à  ceux  de  Claude 
d'Ausque.  de  Jean  Rosier,  de  Jean  d'Ennetières  et  des 
autres  écrivains  ou  poètes  dont  nous  allons  nous  occuper. 


Originaire   de    S1. -Orner,    où    il  naquit  le  3  décem-       Claude 

w  *  a  .lusçue^ 

bre  1 566,  Claude  d'Ausque  entra  d'abord  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  puis  le  quitta,  on  ne  sait  quand  ni  pourquoi. 
Il  mourut  chanoine  de  Tournai,   le   17  janvier    1644. 

Sa  superbe  bibliothèque,  qu'il  légua  à  Messieurs 
du  chapitre  de  Tournai,  forma  avec  celles  des  chanoines 
Denis  de  Villers  et  Jérôme  Van  Winghe,  le  noyau  de 
la  bibliothèque  du  dit  chapitre   (r). 

Tous  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume  sont  en  latin. 

Pour  la  plupart,  ils  ont  trait  à  des  matières  d'ordre 
religieux.    Il   faut  en    excepter,   entre  autres   : 

i°  Les  Notes  sur  Q.  Calaber,  Tryphiodore  et 
Coluthus; 

20  Le  In  C.  Silii  Italici  viri  consularis  Punica, 
seu    de    bello   punico    secondo    libros    XVII    :    texte, 


(1)  C'est  aujourd'hui  la  bibliothèque  publique  de    la  ville. 
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longuement  commenté,  du  poè'te  Silius  Italiens;  ouvrage 
meilleur  au  point  de  vue  de  l'interprétation  de  ce  texte 
que  de  sa  correction  ; 

3°  Le  Terra  et  Aquae,  où  le  dernier  chapitre,  très 
curieux,  roule  sur  les  différents  effets  des  eaux  des  fon- 
taines et  des  fleuves,  dont  «  les  unes  »,  paraît-il, 
«  dégoûtent  du  vin  »,  pendant  que  «  certaines  enivrent, 
que  d'autres  font  perdre  la  raison  ou  tomber  les  dents, 
que  d'autres  encore  rendent  noires  ou  blanches  les  vaches 
et  les  brebis,  etc.   etc »  ; 

4°  L'Orthographica,  auquel  le  Journal  des  savants, 
de  l'an  1677  (1),  consacra  un  article,  dont  voici  un 
extrait    : 

«  Presque  chaque  siècle  des  lanns  a  eu  ses  carac- 
tères  particuliers   et    sa   manière    différente    d'écrire.    (2) 

II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  a  toujours  eu 
tant  de  peine  à  déchiffrer  les  ouvrages  des  siècles  qui 
avoient  précédé.  Quintilien  dit  que,  de  son  temps,  on 
y  travailla  fortement La  manière  différente  de  pro- 
noncer a  été  encore  une  autre  source  de  ce  désordre, 
qui  en  a  attiré  plusieurs  autres.  Un  ouvrage  comme 
celui-ci  [Y Ortliographica)  auroit  pu  l'arrêter,  puisque 
l'auteur  y  comprend  en  deux  volumes  tout  ce  qui  peut 
regarder    l'orthographie    latine    ancienne    et    moderne.    » 

Il  ne  s'agissait  point  d'ailleurs,  dans  ces  deux  volu- 
mes in  folio,  fort  prisés  au  temps  de  d'Ausque,  de 
l'«  orthographie  »  ne  regardant  que  l'écriture  ou  la  simple 
formation  des  lettres,  mais  de  celle  qui  fait  partie  de 
la  grammaire  et  dont  la  connaissance  est  absolument 
indispensable    pour    la    compréhension    des    langues. 


(1)  T.   V.   Pp    5507. 

(2)  Les   ouvrages   écrits   e.i    roman,   ou  en  vieux   français,  sont 
pareillement,   et   pour   la   même  raison,  des   hiéroglyphes. 
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Claude  d'Ausque  fut  lié  d'amitié  avec  Juste  Lipse, 
qui  le  tenait  en  haute  estime,  avec  Sanderus,  Jean  Cousin, 
Jean  d'Ennetières,  etc.,  et  il  jouit  auprès  de  ses  con- 
temporains d'une  grande  réputation,  qui  ne  s'est  point 
maintenue. 

C'était  incontestablement  un  savant  consommé.  Tou- 
tefois, si  partout  il  témoigne  d'une  vaste  érudition,  comme 
écrivain  proprement  dit  il  n'a  rien  de  supérieur,  son 
jugement  n'est  point  parfois  à  la  hauteur  de  sa  science 
et  l'ordre  fait   défaut  à   beaucoup   de    ses    compositions. 

Une  jeune  école  affiche,  de  nos  jours,  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  vocables  insolites,  les  archaïs- 
mes, les  néologismes,  les  expressions  et  les  tournures 
les  plus  risquées;  en  user  largement  est  même  un 
des   procédés   favoris  de   son  esthétique. 

Certes,  renouveler  la  forme  de  notre  littérature  et 
rattacher  celle-ci  aux  traditions  romanes,  dont  elle  s'est 
trop  écartée  depuis  la  :  évolution  inaugurée  dans  les  lettres 
par    l'école  de  Ronsard,    est    une  entreprise  louable. 

Mais  combien  délicate? 

Il  ne  suffit  pas,  pour  la  mener  à  bonne  fin,  de  saisir 
l'impuissance  du  français  contemporain  à  rendre  certaines 
nuances,  certains  tours  de  pensées,  d'avoir  l'intelligence 
de  sa  pauvreté,  relative  d'ailleurs.  Il  faut  plus,  surtout,  que 
la  connaissance  approfondie  de  la  langue  du  moyen-âge 
et  de  celle  d'aujourd'hui. 

On  peut,  en  erfet,  rendre  sa  diction  inintelligible, 
croyant  l'enrichir,  en  y  introduisant  des  termes  forcés 
ou  énigmatiques,  dont  les  lecteurs  —  moins  fortunés 
qu'Œdipe  —  ne  réussissent  pas  toujours  à  deviner  le 
sens. 

Des  constructions  au  forceps,  qui,  sous  prétexte  de 
souplesse  et  de  variété,  mettent  à  la  torture,  également,  et 
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l'esprit  du  lecteur  et  celui  de  l'écrivain,  produisent  le  même 
fâcheux  résultat. 

L'écueil  est  dangereux  et  fort  peu,  parmi  les 
novateurs  de  nos  jours,  y  échappent.  Malgré  des  ten- 
dances excellentes  cependant,  la  plupart  d'entre  eux  ne 
savent  pas  éviter  de  tomber  d'un  excès  dans  l'autre,  de 
Charybde  en  Scylla.  Puissent-ils  revenir  à  ce  juste 
milieu,    idéal  de    Boileau,    leur    bête   noire! 

A  bon  droit  on  regarderait  Claude  d'Ausque  comme 
un  des  précurseurs  de  l'école  à  laquelle  nous  venons  de  faire 
allusion.  Lui  aussi,  malheureusement,  s'est  laissé  entraîner 
dans  les  voies  de  l'exagération.  Au  reste,  le  travail  de  rajeu- 
nissement auquel  il  s'est  livré  s'appliquait  au  latin,  langue 
morte,  et  n'aurait  pu  que  très  difficilement  présenter  un 
avantage  quelconque  :  d'Ausque  a  sacrifié  plutôt  à  une 
manie  qu'à  un  système  (i). 

# 

jgan  Rosier.  Jean  Rosier  (2),  à  la  différence  de  d'Ausque,  préféra 
au  culte  de  la  science  celui  des  Muses,  sans  négliger  celui 
du  vrai  Dieu,  dont  il  était  ministre. 

Tous  ses  ouvrages  sont  datés  d'Esplechin,  localité 
voisine  de  Tournai. 

On  y  rencontre  beaucoup  de  petites  compositions, 
sorties  de  plumes  étrangères,  auxquelles  il  accorda  une 
gracieuse  hospitalité. 

Nous  n'analyserons  ni  ses  Pia  Poemata  ni  ses  Mis- 


(1)  Sur  d'Ausque,  voir  Ms.  Waucquier,  t.  5,  pp.  26  a  108;  — 
Paquot,  VI  —  297  et  suiv.;  —  Piers,  biographe  de  la  ville  de  Saint- 
Omer;   Lecouvet,  Messager  des  se.  hist.,  1860,  pp.  5i  et  suiv. 

(2)  Feller  et  Paquot  ne  s'occupent  pas  de  lui. 
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cellanea  Poematum,  où  l'on  trouve  un  peu  de  tout  — 
particulièrement  des  e'iégies  et  des  épigrammes  — ,  ni  son 
Abrégé  de  la  vie  de  quelques  saints,  ni  son  Roseticum 
poeticum,  ni  même  son  Bouquet  spirituel  et  poétique, 
composé  de  diverses  Roses  et  Fleurs-odoriférantes  cocuil- 
lées  au  beau  Iardin  des  Escritures  sainctes  et  des 
Histoires  sacrées. 

Les  lecteurs  dériants  n'allaier.t-ils  pas  redouter  une 
mystification,  sous  un  titre  aussi  alléchant  que  le  dernier? 
De  là  sans  doute  un  approbatur,  certifiant  la  qualité 
loyale  et  marchande  du  Bouquet.  «  Le  Bouquet  Spirituel 
et  Poétique  »,  atteste  doctoralement,  au  verso  du  titre,  le 
«  licencié  en  la  sainte  Théologie  »,  Nicolas  Philippe  Loys, 
o  est  bien  odoriférant,  et  ne  contient  autres  fleurs  que 
cueillies  au  beau  Jardin  de  l'Eglise  Apostolique  et 
Romaine  ». 

Quoique,  conséquemment,  nous  puissions,  en  toute 
sûreté  de  conscience,  faire  respirer  à  nos  lecteurs  le  doux 
parfum  des  27  Roses  et  autres  Fleurs  qui  constituent 
cet  extraordinaire  Bouquet,  nous  nous  en  abstiendrons 
soigneusement. 

Des  Poèmes  François,  contenant  plusieurs  épithala- 
mes,  épigrammes,  épitaphes,  élégies,  comédies  et  autres 
discours,  pleins  de  Moralité  et  de  Piété  —  qui  sont 
aussi  de  Rosier  — ,  nous  ne  détacherons  que  le  morceau 
adressé   «   au   Lecteur  débonnaire    ».    Le  voici  : 

Au  Lecteur  débonnaire. 

Amy  Lecteur,  le  vouloir  m'esguillonne 
De  mettre  au  iour  ces  vers  mal-faconnez  : 
Hz  ne  sont  point  si  polis,   et  ornez 
Que  tu  requiers,  ou  que  Pallas  ordonne. 

Je  ne  suis  point  de  ces  discrets   Poètes, 
Qui  font  fleschir  toute  oreille  à  leur  vois, 
Tirants  à  eux  les  Princes  et  les  Rois. 
Et  hauts  esprits,  comme  Aurats  et  Buttétes. 
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J'ay  seulement  d'onde   Parnassienne 
L'extrémité  de  ma  bouche  arrousé    : 
Pour  un  peu  d'eau  que  Phébus  m'a  versé. 
Je  ne  puis  bruire  à  la   Pindarienne. 

Or  tels  que  sont  mes  discours   Poétiques, 
Amy   Lecteur,  reçois  de  bonne  part  : 
C'est  aux  amis  que  j'en  veux  faire  part, 
Laissant  gronder  les  esprits  fantastiques. 

La  devise  du  poëte,  Non  sans  espine  Rosier,  sert  de 
signature  à  cette  pièce. 

Rosier,  on  le  voit,  ne  s'exagérait  point  son  talent  ; 
c'est  une  justice  à  lui  rendre.  Il  avait,  d'ailleurs,  de  l'ima- 
gination et  de  la  facilité.  Il  atteint  parfois  à  l'éloquence. 
Aussi,  la  lecture  de  ses  œuvres  ne  laisse-t-elle  pas  que 
d'être   agréable.  Ses  poésies    latines   sont   les    meilleures. 

On  n'a  rien  de  lui  qui  soit  postérieur  à   1617  (1). 


p.steiia,!.  Ce  fut   sans  doute  parce   qu'il   n'avait  pas  renoncé 

entièrement  au    monde,   à   ses  pompes  et  à  ses  œuvres, 
que   Rosier  écrivit    et   en   français    et   en    latin.    Prosper 


(1)  Il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  ne  fut  pas  comme  le  chef 
d'une  petite  école  littéraire  à  laquelle  appartenaient  les  versifica- 
teurs dont  les  compositions  se  rencontrent  dans  ses  ouvrages  : 
Heniy  De  Gomont,  pasteur  d'Orchies;  Jacques  Garin,  esplechiaois, 
prestre,  chapelain  de  Monsieur  de  Rongy;  D.  G.  L.  Nort  et  d'autres, 
que  nous  avons  déjà  cités  ou  citerons  plus  loin.  Entre  tous  ces  «  poètes  » 
devait,  en  tous  cas,  exister  quelque  émulation  propre  à  entretenir 
dans  les  environs  de   Tournai  un   semblant    de    vie   littéraire. 

Le  «  quadrain  »  suivant,  du  licencié  Henry  De  Comont,  lourd 
éloge  du  Bouquet  spirituel,  permettra  de  se  faire  une  idée,  assez 
exacte,   de  cette  espèce  d'école  : 

O    Rosier   Orchiois,  quand  ton   Bouquet   de  roses 
Je   tiens   devant  mes  yeux,  je   suis  rempli   d'odeur 
J'ay   mon   ame    ravie  en   extase,  et   mon   cœur 
Tressaillant  :  O   combien  j'y   vois   de   fleurs  encloses. 
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Stellart,  religieux  Augustin,  n'usa,  lui,  que  de  la  langue 
sacrée,  sauf  dans  un  ouvrage  dédié  aux  administrateurs 
de  la  léproserie  du  Val  d'Orcq  \\)  et  dans  quelques 
autres,  encore  inédits.  Il  était  cependant  «  in  utraque 
oratione  sive  scriptione  diserlus  et  elegans  ».  A  un 
esprit  brillant  il  joignait,  ajoutons-le,  une  grande  dou- 
ceur de  caractère  et  une  aménité  de  manières  qui 
rendaient  son  commerce  particulièrement  attrayant. 

La  mort  le  faucha,  à  la  fleur  de  l'âge,  durant  un 
voyage  qu'il  avait  entrepris  en  Italie.  Il  était  né  à 
Tournai  en   1 588  ou   1589. 

Ses  nombreux  ouvrages  concernent  d'ordinaire  les 
Augustins,  les  ordres  monastiques  ou  militaires.  On  les 
considère  comme  absolument  dépourvus  de  critique. 

Le  De  Coroms  et  Tonsuris  Paganorum,  ludœorum, 
Christianoram  renferme  des  détails  curieux  sur  les  ancien- 
nes façons  de  se  coiffer,  de  soigner  et  de  couper  les 
cheveux  et  la  barbe. 

Quelques  vers  semblent  composer  tout  sont  bagage 
poétique.   Les  nugae  difficiles  ne  le  tentaient    point   (1). 


Elles  n'avaient  pas    tenté  davantage  «  le  vénéra blec*ar/"  véron. 
père    Charles    Véron     »,     du    même    ordre,     qui     reçut 
240   livres   du   magistrat    pour  lui  avoir    «   exhibé    »    les 
exemplaires  d'une   Vie  et  conversation  de  Saint  Gerlache 
et  3oo  florins  pour  avoir  fait  présent  à  chacun  de  Messieurs 


(1)  Voir  ce  qui  est  dit  de  cette  léproserie  dans  Tournai  au 
XIIIe  siècle,  par  Jos.  Hoyois,  pp.  28  et  suiv.  —  Voir  aussi  Bozière, 
Tournai  ancien  et  moderne,  pp.  46b  et  suiv. 

(2)  Voir  sur  Prosper  Stellart,  Valère  André,  Bibl  belg.  ;  — 
Bibliographie  douaisienne,  n°  356  et  la  note  pp.  116  et  117;  — 
Bibl.  belgic. par  Foppens;  —  Paquot,  VIII,  194;  —  Feller,  i586- 
1626;  —    Lecouvet,    Tournay  litt.   Gand,    1861,    pp.    103-117. 
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les  Consaulx  d'un  exemplaire  de  son  «  Bréviaire  des 
bréviaires  »,  recueil  d'observations  théologiques  et  ascé- 
tiques «  sur  la  manière  de  s'acquitter  du  service  divin  »  (i). 
Foppens  dit  de  lui  :  «  Carolus  Ver  on,  Crispiniensis 
Hanno,  ordinis  eremitarum  S.  Augustini,  sacrae  theo- 
îogiae  doctor  in  Academiâ  Duocenâ,  conventûs  torna- 
censis  prior  (en  i6i5),  ordinisque per  Belghim  definitor 
ac  prior  provincialis  ».  Il  mourut  à  Tournai  le 
10  août  1637.  D'après  André  Catulle,  il  était  fort 
versé  dans  la    littérature  sacrée. 

# 

Marc  Norman  et  Maximilien  d'Hovyne  n'écrivirent, 
eux,  aucun   ouvrage    en   prose,    ni   en    latin. 

L'exercice  de  ses  fonctions  cumulées  de  receveur  de 

Marc  I\  orman 

la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Tournai,  de  chapelain 
des  hautes-formes  et  de  promoteur  du  chapitre  de  la 
même  église,  n'absorbèrent  pas  le  premier  au  point  de 
l'empêcher  de  tirer  de  sa  lyre  des  sons  harmonieux. 

Il  vivait  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  Rosier 
le  comptait  parmi  ses  amis  et  c'est  dans  les  Pia  Poe- 
mata  et  les  Miscellanea  de  Rosier  qu'il  faut  chercher 
ses  productions. 

«  De  nobles  sentiments  exprimés  en  beaux  vers, 
d'heureux  souvenirs  rappelés  avec  intelligence,  un  style' 
facile,  coulant,  recommandent  surtout  les  pièces  de 
Norman  à  la  postérité  »,  selon  M.  Lecouvet.  Il  est 
regrettable  qu'il  ne  se  soit  point  adonné  davantage  à  la 
poésie,  pour  laquelle  il  avait  une  véritable  vocation,  ou 


(1)  Compte    général    Je   la    ville    de   Tournai     pour    1618;    — 
Registre  des   Consaulx,   23  mars    1627. 
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du  moins  qu'il    n'ait  écrit  en   vue   du    public  que  quel- 
ques pièces. 

Ci   un    échantillon  de    son  savoir-faire  : 

Long    temps   y   a    que    Seneca  (1) 
Sonne   trompette    à    mon   oreille. 
Suyvre  le  veux,  car   de  piecha  (2) 
Ceste    sentence  me   resveiile  : 

Illi  mors   gravis  incubac, 
Qui    notus   nimis    omnibus 

Ignotus  montur  sibi. 
Cestuy  se  couve  une  mort   dure. 
Qui    trop   cogneu    de   tout   chacun 
En   s'en   allant   à   pourriture 
Oublit  soy-mesme  pour  chacun. 

Quittons  donc,  quittons   nostre   charge 
Pour   cheminer   plus   vistement. 
Ce  nous  sera  grande  descharge 
Servi  à    Dieu   tant    seulement. 

Les   grands,    le  monde,   ny   le  sien. 
Ny  autres  de    mille  cognoissance 
Ne  nous  serviront  que  d'un   rien 
Pour  aller  en   lieu   d'asseurance. 

Fichons  nostre  ancre,  et  prenons  rin 
Des  service,  et  faict,  temporels, 
Affin  qu'ayons  à  la  parfin 
La  sus  les  thresors  éternels. 


Le     carme    d'Hovyne,    natif    de    Tournai,    nous  a  Aj?^'j^" 
laissé    moins    encore   que     Marc    Norman   :    une    seule 
pièce  de  six  vers,  qu'on  peut  lire  dans  les  préliminaires 
de   Catulle. 

Il  avait  cependant  mis  en  vers  —  élégants,  paraît-il  — 
La  Genèse  et  toutes  les  histoires  contenues  dans  l'Ancien 
Testament;  mais,  il  n'a  jamais  livré  ce  poè'me  à  l'impres- 


(1)  Seneca,  la   Vieillesse  personnifiée. 

(2)  Depuis  longtemps. 
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sion.    Au    fait,    le    sujet    n'en     était    pas   précisément   de 
la   dernière  nouveauté  ! 


Les  Fondements  de  la  religion,  dont  Jean  Cousin  (i), 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Tournai,  donna  un  traité 
en  latin,  les  Mystères  de  notre  Rédemption,  YHistoire 
des  saints  honorés  d'un  culte  spécial  dans  la  cathé- 
drale de  Tournai,  Y  Asile  et  le  refuge  assuré  des 
misérables  ou  le  Traité  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
auxquels  il  s'appliqua  pareillement,  voire  même  Le  livre 
De  la  prospérité  et  damnation  de  Salomon,  «  qu'il  a 
mis  en  lumière  (2),  »  n'étaient  guère  des  sujets  plus  diver- 
tissants. 

Aussi,  lui  savons-nous  gré  d'avoir  eu  le  bon  goût 
d'aborder    un  genre    plus  gai. 

Un  historien  des  fastes  tournaisiennes  avait  jusque 
là  fait  défaut  :  il  publia  une  Histoire  de  Tournai, 
rendant  ainsi  à  la  science  un  réel  service,  tout  en 
accomplissant  envers  sa  cité  natale  un  devoir  de  piété 
filiale. 

Cette  première  Histoire  de  Tournai  :  ou  Quatre 
livres  des  Chroniques,  Annales,  ou  Démonstrations  du 
Christianisme  de  l'Evesché  de  Tournay  s'étend  jusqu'au 
commencement  du   XVIIe    siècle. 

Presque  entièrement  ecclésiastique,  elle  fourmille  de 
détails  intéressants.  Malheureusement,  le  style  en  est 
incolore  et  suranné;  elle  abonde,  d'autre  part,  en  lon- 
gueurs terribles  et  en   digressions   étonnantes. 


(1)  Sur  Cousin,  voir  :  A/s.  Waucquier,  t.  IV;  —  le  Journal 
des  savants;  —  Gazet,  Bibl.  sacrée  du  Pays-Bas,  p.  1 3g  ;  — 
Valère  André,  Bibl.  belg.,  1628  et   1643;  —  Bibl.  belg.  par  Foppens. 

(2)  A/s.   Waucquier,   t.  IV,  p.    181. 
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Somme  toute,  Cousin  s'est  acquitté  de  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée  avec  autant  de  conscience  que 
d'érudition  et  nous  lui  devons  une  vive  reconnaissance, 
absolument   comme    ses  contemporains. 

Ceux-ci,  par  l'organe  des  Consaux,  la  lui  mani- 
festèrent de  cette  façon  particulièrement  aimable,  sur 
laquelle,  en  parlant  d'autres  écrivains  ou  poètes,  nous  avons 
déjà,  plus  haut,  attiré  —  sans  doute  inutilement —  l'atten- 
tion du  magistrat  communal    tournaisien    d'aujourd'hui. 

En  effet,  l'an  1620,  «  à  vénérable  et  discrète 
personne  monsieur  maistre  Jean  Cousin,  licencié  en 
la  Saincte  Théologie,  prebtre  et  chanoisne,  fut  donné 
et  accordé  pour  recognoissance  de  l'honneur  qu'il 
avoit  faict  à  ceste  ville  par  son  travail  d'avoir  com- 
posé et  dédié  à  messieurs  les  Consaulx  d'icelle  ['His- 
toire de  Tournay  en  deux  tomes,  payé  par  deux 
ordonnances  et  deux  quitances  1200  livres  (1)  ». 
Les  Consaux  se  montrèrent  donc  vis-à-vis  de  lui  extra- 
ordinairement  larges,  d'une  générosité  d'autant  plus 
surprenante  que,  l'année  d'avant,  pour  le  premier  tome 
de  ce  même  ouvrage,  ils  lui  avaient  déjà  alloué  une 
«    récompense  »    de    deux    cents   florins. 

Il  ne  recueillit  cependant  point  que  des  éloges  et 
des...  subsides.  Certains  ne  trouvèrent  pas  son  travail 
irréprochable,  même  au  point  de  vue  purement  histo- 
rique. Le  P.  Delewarde  fut  de  ceux-là  et  il  le  railla, 
notamment,  d'avoir  —  ce  en  quoi  Cousin  s'était  trompé 
—  fait  de  Tournai  la  capitale  de  la  Nervie.  Sur  un 
ton  trop  vif,  sans  doute,  s'il  faut  en  juger  par  un 
épileptique  factum,  intitulé  Défense  de  Cousin  contre 
De  le  Warde,  qui  parut  dans  le  Journal  des  scavants  (2) 
et   que  voici    : 


(1)  Compte  général  de  1620. 

(2)  Tome   2,   p.    33. 
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«  Il  est  honteux  au  P.  Delewarde,  qu'il  faille 
employer  contre  lui  vivant  et  parlant,  à  tort  et  à  travers, 
un  vieux  mort  et  muet,  qui  a  su  prévenir  la  malice 
la  plus  noire  et  repondre  d'avance  à  des  objections, 
où  la  seule  mauvaise  foy  a  part.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
rescusciter  pour  ainsi  dire  des  morts  pour  convaincre 
les  vivans,  qui  ont  crû  ne  pouvoir  être  combatus  ni 
vaincus  parce  qu'ils  en  vouloient  à  des  morts.  Lâches 
champions,  qui  ne  sont  hardis  que  toux  seuls,  bien 
enfermez   dans   leur  cabinet  et  ataquant  des  autres. 

«  Ombres  vous-mêmes  paroisse^  et  vous  dissiperez, 
vous  qui  êtes  ordinairement  les  dissipées,  vous  dissi- 
perez de  reste  le  mensonge  dans  son  réduit  che\  le 
P.  en   question. 

«    L'ombre    seule   de    Mr   Cousin    suffiroit. 

«    L'ombre  seule   du    R.    P.    Gautran    suffiroit. 

«  Chacun  acable  le  pauvre  Delewarde.  Pauvre  dans 
sa  personne,  pauvre  dans  son  histoire  du  Haynaut, 
très  pauvre  dans  ses  objections  contre  la  capitale  des 
Nerviens,  nôtre  Tournay,  infiniment  pauvre  en  bonne 
foy,  ayant  fait  semblant  de  n'apercevoir  point  que  Cousin 
avoit  prévenu  d'un  siècle  ses  objections  et  que  d'un  siècle 
il  l'avoit  prévenu  en  répondant  à  celles  que  lui-même  for- 
meroit.  Cela  ne  s  apelle-t-il  point  en  bonne  foy,  la 
mauvaise  foy  éclatante  du  P.  Delewarde.  Il  est  bon 
de  prendre  garde  à  un  tel  auteur...  Il  faut  ainsi  faire 
connoître  ses  faussetez,  afin  qu'on  ne  puisse  les  prendre 
pour  veritez,  car  qui  n'auroit  pris  Cousin,  après  le 
triomphe  de  Delewarde,  pour  peu  bon  homme,  si  je 
n'avois  dit  pour  sa  défense  ce  que  je  viens  d'avancer  : 
et  tel,  qui  n'a  pas  leu  (lu)  Cousin,  ne  sauroit  se 
figurer  l'efronterie  de  Delewarde  à  se  faire  passer  dans 
son  histoire  comme  triomphant  de  Cousin  et  de  ses 
raisons    :    mais     il     en    va    tout     autrement    quand    on 
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lit  Cousin  et  qu'on  voit  Delewarde.  Celui-là  a  tout 
dit,  et  celui-ci  néglige  tout.  Il  seroit  aisé  d'être 
auteur,  si  on  l'ètoit  à  si  bon  marché.  Savoir  les 
répliques  d'un  auteur  et  ne  savoir  y  repondre  c'est 
le  cas,  c'est  l'embarras  de  Delewarde  :  il  s'en  fait 
honneur,  il  en  triomphe;  mais  tout  seul  en  la  seule 
compagnie  des    ignorants.    » 


L'auteur  de  l'article  ci-dessus  du  Journal  des  scavants/jt,  p.  Gautt 
ne  défend  point  Cousin  seul  contre  les  attaques  du  P.  De 
Le  Warde,  mais  encore  le  P.  Gautran,  pour  qui  Tournai 
avait  aussi   été  la   capitale  de  la   Nervie. 

Né  à  Gravelinghe,  ce  père  jésuite  mourut  le  1 1  juillet 
1669,  au  collège  de  Tournai,  où  il  demeurait  depuis 
3o  ans  (1). 

Outre  une  Vie  de  S1.  Drogon,  ou  Druon,  en  fran- 
çais, et  un  Sommaire  de  la  vie  spirituelle;  Ensamble 
la  façon  de  s  acheminer  à  Dieu  par  la  considération 
des  créatures,  il  a  laissé  une  Histoire  de  Tournay 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1610  et  une  Question 
historique,  où  il  se  traite  si  Tournai  est  une  ville 
des  anciens  Nerviens  et  si  elle  en  est  la  capitale. 

L'avant-propos  de  Y  Histoire  de  Tournay  est  adressé 
à  Messeigneurs  les  Ecclésiastiques,  Nobles,  et  Com- 
munes faisans  les  Estais  du  Bailliage  de  Tournai  et 
Tournesis.    Il  se  termine    de  cette   curieuse    façon  : 

Au  Peuple  de  Tournay 

Subjugué  par  Jules   César,  presché  et  converty   à   la  foy  de 
Jésus  Christ  par   le  grand  Apostre  Saint  Piat. 

Sur  la  gloire  et  la  possession  du  Nom    de  Nerviens. 

Peuple  d'éternelle   mémoire 
Par  qui  Saint    Piat   a   produit, 

(1)  Ephémérides  toumaisiennes. 
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Un   nouveau   lustre   dans    l'Histoire, 

Vous   ayant   osté  de  la    Nuit, 

Joignez  à   vostre  Obéissance, 

L'ancien   Non   (nom)    de    votre    puissance, 

Fidelle  a    Dieu,    fidelle    au    Roy; 

Ainsi    vous   ferez   voir    qu'en    terrassant   le  vice, 
Vous   demeurez   encor  pjr    un    droit    de  Justice, 
Nerviens    en    vertu,    Nerviens    en    la    Foy. 

Les  lauriers  qu'avait  cueillis  Cousin,  en  publiant 
son  Histoire  de  Tournai,  ou  mieux  les  subsides  qu'il 
avait  obtenus  du  magistrat,  empêchaient-ils  le  P.  Gau- 
tran  de  dormir,  pour  qu'il  en  publiât  une,  à  son  tour, 
si  peu  de  temps  après?  Pas  précisément.  «  Je  n'ignore 
pas,  »  dit-il  quelque  part,  «  que  d'autres  ont  déjà  mis 
cette  même  pièce  sur  le  tapis  et  y  ont  inutilement 
travaillé,  parmy  lesquels  j'honore  notamment  la  mémoire 
des  vénérables  Prélats  Heriman  et  Gilles  de  S1.  Martin, 
et  de  M.  Jean  Cousin.  Cependant  cela  n'a  pu  me 
divertir  de  mon  projet,  persuadé  que  j'étais  qu'une  si 
riche  histoire  meritoit  l'employ  et  la  plume  de  plusieurs 
écrivains  (i)   ».   On    n'est    pas    plus  candide! 


^e>T?^e  i.  Le   chanoine  Cousin,   qui  mourut  en   1 636,  précéda 

van   Winghe  '      *  '     r 

d'une  année  dans  la  tombe  son  confrère  Jérôme  van 
Winghe.  Savant  distingué,  celui-ci  a  laissé  divers  manus- 
crits et  est,  avec  Boucher,  l'un  des  fondateurs  de  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tournai, 
enrichie  par  lui  de  plus  de  6000  volumes  (2). 


(1)  Voir  à   son   sujet,   Ms.    Waucquier,   t.  VIII,   p.    116. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  cette  bibliothèque, 
p.  i53. 
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Il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  le  chanoine  '['/^y'^aue 
Van  Winghe  Grégoire  de  Le  Wincqae,  poète  latin  et 
auteur  du  Divus  Thomas  orbis  miracidiim,  qui  parut 
en  1681.  G.  de  le  Wincque  était  natif  de  Tournai  et  y 
devint  prieur  du  couvent  des  Dominicains.  Lorsque 
cette  ville  passa,  après  le  siège  de  1709,  sous  la  domi- 
nation hollandaise  et  que  la  liberté  de  la  religion  catho- 
lique s'y  trouva  compromise,  il  se  retira  en  France. 
Il   mourut  à   Cambrai,   vers    1711   (1). 


Ici    se  place    la    seconde  et   dernière    Tournaisienne  a^ecamlrv 
dont    nous  ayons  à    faire    mention  :  Ienne  de   Cambry. 

Elle  naquit  à  Douai,  le  i5  novembre  i58i,  de 
l'union  de  Louise  de  Guyon  avec  Michel  de  Cambry, 
conseiller  de  la  ville  de  Tournai,  auquel  le  chanoine 
Waucquier  attribue  Hermenigilde  ou  la  vertu  persécutée 
de  la  fortune,  histoire  pieuse  et  pitoyable,...  pitoyable 
surtout. 

Jeanne  de  Cambry  entra  à  l'abbaye  des  Prés  en 
1604,  passa  ensuite  au  couvent  de  Sion  et,  en  1621,  à 
l'hôpital  de  Ménin,  en  qualité  de  prieure.  En  1625,  elle 
fondait  à  Lille  une  «  recluserie  ».  Ce  fut  là  qu'elle 
mourut,    en    odeur   de   sainteté,  le    19    juillet   1639. 

Elle  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  piété,  dont  un 
Traité  de  la  réforme  des  abus  du  mariage  et  un 
Traité  de  la  Ruine  de  l'Amour  propre  et  du  Bâti- 
ment (!)  de  r Amour  divin,  la  Lamentation  de  lame 
captive  dans  son  corps  mortel,  et  Le  flambeau  mis- 
ticque  ou  addresse  des  âmes  pieuses  es  secret^  et  cachet^ 
sentiers   de  la   vye  intérieure. 


(1)  Voir     Paquot,    370;    —     Peerlkamp,     Vita    Belgarum    etc. 
p.  427  (de  l'édit.  ir.-8°,   p.   463). 
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Le  «  Flambeau  »  fut  dédié  aux  Consaux.  «  Pour 
le  respect  représenté  »,  le  magistrat  vota  «  vingt  livres 
de  gros  »  au  biographe  Pierre  de  Cambry  —  frère  de 
Jeanne   — ,   qui   en   fit  la  dédicace. 

PCamlrie  ^e   ^ievTe    survécut    à    sa   sœur,    dont  il   a    écrit    la 

Vie.  On  a  de  lui  également  les  Mémoires  de  Féry  le 
Guyon,  son  grand-père,  une  Maison  de  Prince  réglée 
tant  en  économie,  bonnes  mœurs,  et  Pieté  que  disci- 
pline domestique,  et  une  Economie  des  Ecclésiatiques, 
plus  sermon  encore,  si  possible,  que  la  Maison  de 
Prince. 

Licencié  es  lois,  «  après  beaucoup  de  traverses, 
procès  et  difficultés  que  les  ennemis  de  son  bien  lui 
ont  meu  et  suscité  par  l'espace  d'environ  quinze  ans  (i)  », 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  chanoine  de 
Tournai,   puis   de    Renaix. 


d-Ennetifres.  Dans  le  Traité  de  la  Ruine  de  l'Amour  propre  se 

rencontrent,  suivant  l'usage  du  temps,  des  compositions 
dues  à  une  autre  plume  que  celle  de  Jeanne  de  Cambry. 
Nous  voulons  parler  de  quatre  sonnets,  suivis  de  18 
vers,   signé    Jaspard   d'Ennetières. 

On  connaît  de  cet  écrivain,  outre  des  vers  insérés 
dans  des  ouvrages  de  différents  auteurs,  une  Vie  de 
saint  Malchus  et  les  Elégie  et  chants  funèbres  sur  le 
trespas  de   madamoyselle  Marguerite  de   Marquais. 

Il  composa  probablement  aussi  une  Vie  de  saint 
Paul. 

C'était  le   neveu  de  Marie  d'Ennetières,   dont  nous 


(■)  Ms.    Waucquier 
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avons  dit  un  mot  précédemment  (1),  et  le  cousin  de 
Pierre  d'Ennetières,    Conseiller    criminel    du    roi    pour  J.Tfierrz 

r  a  annetteres. 

les  bailliages  de  Tournai  et  du  Tournaisis,  dont  le 
nom  figure  sur  un  manuscrit  cité  par  M.  Desmazières 
et  intitulé  :  Coustumes  gardées  et  observées  au  bailliage 
de  Tournay  et  Tournésis,  recueillies  par  escript  par 
J.  Ondegherste,  lieutenant  général  desdits  bailliages, 
Pierre  d'Ennetières,  Nicolas  Liebart,  P.  de  Cordes, 
de  Cambry,  conseillers  et  Michel  Desespringalles,  du 
15  de  juin   1550. 

* 

De  tous  les  membres  de  sa  famille  (2)  —  l'une  des  ..r7«fl», 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  Tournai  —  Jean 
d'Ennetières  (3),  fils  de  Jaspard,  fut  celui  qui  paya  aux 
lettres  le  plus  large  et  le  plus  noble  tribut.  C'était, 
au  reste,  un  citoyen  éminent  :  en  1 635  et  en  i636  il  se 
vit  honoré  de  la  première  magistrature  de  sa  ville 
natale,  celle  de  Grand  Prévôt,  que  son  père  avait  occupée 
également. 

Catulle   nous   le   dépeint    comme    un    homme    d'un 
jugement  sain,   né  pour  le   culte  de   la   vertu. 

Fort   versé,   à    ce  qu'il  appert,  dans    la  topographie 
du    séjour   des   Muses,    le    même    Catulle    ajoute  :    «   Sa 


(1)  Voir  p.   1 14. 

(2)  Voir  les  Nouvelles  recherches  sur  quelques  membres  de  la 
famille  d'Ennetières.  par  Emile  Desmazières,  où  sont  mentionnés, 
notamment,  un  sonnet  de  Pierre  d'Ennetières,  le  conseiller,  un 
autre  de  Claude  d'Ennetières,  un  anagramme  de  Jean-Paul  d'Enne- 
tières et  une   thèse    tliéologique  soutenue  par   Robert   d'Ennetières. 

(3)  Voir,  sur  Jean  d'Ennetières,  Paq^uot  t.  XVIII,  pp.  201  et 
suiv.;  —  Koppens,  Biblioth.  belgica;  —  Duthilleul.  Bibl.  douais., 
pp.  XII  et  XIII;  —  Messag.  des  se.  hist.,  Gand  1861 ,  pp.  220 
et  suiv. 
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maison  présente  une  véritable  image  du  Parnasse;  on 
y  voit,  comme  au  Parnasse,  deux  élévations  dominant, 
en  forme  de  théâtre,  les  antiques  remparts  de  la  cité. 
Au-dessous,  s'étend  une  vaste  plaine,  d'un  aspect  ravis- 
sant, couverte  de  parcs  de  fleurs,  disposés  avec  art. 
D'une  fontaine  de  Castalie  jaillit  une  eau  limpide,  et 
de  petits  ruisseaux  promènent  doucement  leurs  ondes 
dans  cette  enceinte.  Enfin,  la  nature  semble  y  avoir 
rassemblé  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  embellir  ces 
lieux.  Souvent,  en  compagnie  du  seigneur  de  Beaumez 
(Jean  d'Ennetières),  mon  ami,  j'ai  parcouru  ces  jardins 
faits  pour  les  jouissances  de  l'esprit  et  pour  les  muses, 
et  j'en  ai  admiré  la  beauté.  J  étais  dans  la  ville  et  je 
croyais  être  à  la  campagne,  en  y  attendant  les  chants 
des  rossignols  et  des  autres  petits  oiseaux  éclos  dans 
ces    bocages.    » 

Comme  il  sentait  du  ciel  l'influence  secrète. 
Que  son  astre  en  naissant  l'avait  formé  poète, 

Jean  d'Ennetières  ne  se  contenta  point  des  plaisirs 
bourgeois  du  vulgum  pecus.  Il  ambitionna  ceux,  infi- 
niment  plus   purs,    qu'assure  l'amour  des   lettres. 

Les  «  âmes  pieuses  »  seraient  mal  venues  de  s'en 
plaindre.  Car,  s'il  a  écrit  des  choses  de  nature  à  les 
effaroucher  quelque  peu  et  qui  certes  n'ont  rien  de 
mystique,  par  contre,  c'est  à  leur  intention  incontes- 
tablement qu'il  a  traduit  une  Consolation  de  la  philo- 
sophie de  Severin  Boè'ce,  publié  une  nouvelle  édition 
du  Paradis  de  la  solitude  par  F.  Michel  de  Saincte 
Sabine,  composé  des  Vies  des  Saints,  sa  comédie  de 
Sainte  Aldegonde  (vide  d'action,  mais  remplie  de  longs 
monologues  et  de  dialogues  plus  interminables  encoreï, 
ses  Chansons  spirituelles  et  Les  quatres  baisers  que 
l'âme  dévote  peut  donner  à  son  Dieu,  sans  compter 
quelques  petites   pièces  encadrées  dans    divers   ouvrages 
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—  de  Driscart,   de  Boucher  et  autres  — ,  dans  la  Pieuse 
alouette  (/),    par   exemple. 

Excepté  les  deux  premiers  de  ces  ouvrages,  en 
prose  pour  la  plus  grande  partie,  et  à  part  peut-être 
aussi  quelques  opuscules,  tout  ce  qui  sortit  de  sa  plume 
est  en  vers.  Voire  même  les  dédicaces  —  celle  de  la  Con- 
solation de  la  philosophie  de  Boè'ce,  notamment,  qui 
commence   ainsi,    à   la    façon    de   l'opéra    bien    connu    : 

A  Madame  la  Comtesse  de  Croix. 


Madame,   Boëce  s'avance 
Pour  vous  faire  la  révérence. 
Et  sa  Philosophie  aussi. 


Jean  d'Ennetières  ne  nous  a  point  laissé  que  des 
ouvrages  ascétiques;  mais  encore,  entre  autres,  des 
Vers  panégyriques  sur  la  vie  et  la  mort  de  Nicolas 
de  Castres,  son  beau-père,  et  un  poëme,  à  multiples 
digressions,  sur  le  Chevalier  sans  reproche  Jacques  de 
Lalain,  où  l'on  ne  trouve  pas  moins  de  vingt-deux 
descriptions  de  l'aurore  —  mânes  de  Delille,  iressaillez 
d'allégresse!   —  et  pas  moins  de  quatorze  d'un  banquet. 

Veul-on  connaître  le  genre  de  notre  poè'te?  Les 
préliminaires  du  Chevalier  sans  reproche  le  révéleront. 
Le  morceau  est,  d'ailleurs,  de  ceux  que  nous  ne  pour- 
rions, pour  ainsi  dire,  passer  décemment  sous  silence. 
Qu'on  en  juge   : 


Il  est  vrai  que   hardy  j'embrasse  chose  grande, 
Que  ce  subject   si    beau,    et   relevé  demande 
Quelque    esprit  trencendant,  autre   que    n'est  le   mien 
Je   n'en    suis    ignorant,    je   le    recognois    bien, 
Et  que  nul   avant    moy  n'a   eu  la   hardiesse 
De   présenter  en    vers  tel   subject  sur  la  presse, 
Qu'un    Mercure   ne    va    du  doigt  ou    de  la   main 
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Me  monstrant  quelque  adresse  en  ce  mien  grand  chemin  : 

Mais   l'on   voit  que  tousjours  une   matière   ardue, 

A  de    la   renommée    une   grande    estandue, 

Et  qu'au    cœur  bien  placé,    vigoureux,   noble,  et  haut 

Jamais  Poser  ne  manque,   et  le  pouvoir  ne  faut  (fait   défaut), 

Je   suis   en    une   mer   ou    l'on  ne  voit  de   Pôle, 

Dans  des    flos  je    me    vois  sans   carte,    et   sans  bussole, 

Et   n'ay   point  pour   donne-   hardy  la    voile    au    vent 

Quelque   nocher  qui   vienne    a   cheminer  devant. 


Tel,  peut   estre  dira  qu'une  coulante  prose, 

Sur    tel   subject  eut  peu    (pu)    taire  toute  autre  chose, 

Que  le   vers  est    restraint,  et  du   tout  limité. 

Qu'une  prose   tient   plus   de   son    infinité  ; 

Et   qu'elle  eut   beaucoup    mieux   exprimé  ses   mérites 

Qui  se  trouvent   sans    pairs,   sans    nombres,   sans  limites. 

Mais  je   leur  respondray,   qu'en   langage  des  Cieux, 

Il  faut   parler   de  ceux  qui   nous  sont  demy   Dieux. 

Les   Muses  se  trouvant   de   nature   Prophètes, 

Voyent   les  choses   après,    et   avant   qu'estre  faites. 

Elles  voyent  tres-clair   dans  les   obscurités 

Des    temps,   et    bien   avant    dans    les   éternités. 

La   Prose   n'entre  point  ou  la   Muse  s'avance; 

On  la  voit    en   desordre,   ou   la   juste  cadence 

D'un   vers   vient  à    paroistre,    et   la    Prose    se   taist 

Chaque   fois   par   respect,  quand   un   bon  vers  se  fait  : 

Qui   plain    se   peut   ouyr   en   sa  voix  stentorée 

De  Thule,    en   Amara  par  le   chant  dévorée. 


D'ailleurs, 


«    L'on   ne  sçait  ce   qu'on  sçait  si   ce  n'est   s'esprouvant  ; 

Tel  croit  ne  rien  sçavoir,   qui   prendroit   le   devant, 

Si  jamais  il  tachoit  porté  dessus  ses   ailes, 

De   franchir  le  sommet   des  collines  jumelles 

Mais  par  faute  de   cœur,   faute  de  s'esprouver 

Nous  craignons  tant  soit   peu   dans    l'air   nous  eslever. 

Trop  niais  pour   n'avoir  la  plume    piolée 

Nous   n'osons  point  du  nid    prendre  nostre   volée.  » 


Rien  d'ingénieux  comme  la  Vie  de  sainte  Colette, 
autre  poëme  de  Jean  d'Ennetières,  fait  d'un  seul  vers 
latin,  modifié  d'une  foule  de  façons  par  la  seule  trans- 
position des  mots   qui  le  composent. 


LES    LETTRES  TOURNA1SIENNES.  173 

Déjà  Erycius  Putaneus  avait  tourné  de  1022  manières 
—  nombre  des  étoiles  fixes  signalées  par  Ptolémée  —  ce 
vers  du  P.  Bauhusius  (1),  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie, 

Tôt  tibi  sunt,    Virgo,  dotes,    quot  sidéra  coelo. 

Le  P.  Prestet,  de  l'Oratoire,  en  tira,  à  son  tour, 
3576  vers,  ne  comprenant  exclusivement  que  les  huit 
mêmes  mots  (2). 

Quarante  mille  trois  cent  vingt  permutations  diffé- 
rentes en  sont  d'ailleurs  possibles.  Ayez  la  patience  de 
les  former  toutes,  supprimez  celles  qui  ne  satisfont  point 
aux  conditions  du  vers  hexamètre,  et...  le  tour  est  joué. 

C'est  à  peine  —  on  l'a  certainement  remarqué  — 
si  l'on  peut,  de  ci  de  là,  dans  le  vaste  domaine  des 
lettres  tournaisiennes,  glaner  l'un  ou  l'autre  court  a  chant 
d'amour   ». 

Sachons  donc  gré  à  Jean  d'Ennetières  d'avoir  con- 
sacré de  ses  vers  à  ce  sentiment  délicat  et  enchanteur, 
trompeur  et  décevant,  qui  vit  de  riens,  se  défraîchit 
au  moindre  souffle  impur  et  que  le  mariage  — 
hélas!  —  détruit  infailliblement  dans  les  cœurs,  pour 
le  remplacer  par  un  autre  —  plus  fort,  plus  sérieux, 
plus  durable  sans  doute,  mais  qui  n'en  a  ni  les  grâces, 
ni    la   douceur,   ni  les    ivresses    :    l'affection. 

Jean  d'Ennetières  avait  même  débuté  par  là  :  son 
premier   ouvrage  avait    été   Les   Amours   de    Théagines 


(1)  Ce  vers  se  rencontre  dans  les  Epigrammatum  libri  IX 
du   P.    Bauhusius. 

(2)  Erycius  Putaneus  intitula  son  volume  :  Pietatis  Thaumata 
in  Bernardi  Bauhusii  e  Societate  Jesu  Proteum  Parthenium. 
rau'us  libri  versum,  unius  versus  librum,  stcllarum  numéro,  sivc 
formis  MXXII,  variatum.  (Antv.,  Balih.  et  Joan.  Moretus,  1617, 
in-folio.) 
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et  de  Philoxène  avec  plusieurs  chansons  sur  divers 
sujets. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage,  série  de  pièces  galantes, 
indique  assez  qu'il  n'a  qu'une  parenté...  éloignée  avec 
les  Quatre  baisers  de  l'âme  dévote,  et  les  Chansons 
spirituelles. 

Des  titres  du  genre  de  celui-là  ne  couvrent  plus 
aujourd'hui  que  de  la  littérature  de  contrebande  et 
annoncent  clairement  aux  amateurs  d'émotions  malsaines 
un   régal   plus   ou    moins   pornographique. 

Il  n'en  était  point  ainsi  autrefois  et  le  livre  de  d'Enne- 
tières,  s'il  avait  paru  de  nos  jours,  ne  serait  pas"  de 
ceux  —  bien  loin  de  là  -  sur  la  couverture  desquels 
s'étale,    en   gros  caractères,    le  cynique   «    Interdit    ». 

L'auteur  cherchait  si  peu  un  succès  de  scandale 
qu'il  eut  soin  de  se  munir  d'un  approbatur  ecclésiastique. 
D'ailleurs,  cette  espèce  de  passe-port  ne  lui  fut,  vraisem- 
blablement, pas  tout-à-fait  inutile  auprès  de  ces  lecteurs 
dont  la  classique  pudeur  a  veut  être  respectée  »...  des 
écrivains.  D'Ennetières,  dans  les  Amours  de  Théagines , 
n'est  point  prude,  en  effet.  Nous  pourrions  presque 
ajourer  que  le  bon  Jean  Boniface,  le  «  Bachelier 
formé  en  théologie  »  qui  lui  délivra  une  «  approba- 
tion »  en  règle,  sans  exiger  la  moindre  retouche  aux 
prédites  Amours,  se  montra  d'une  indulgence  rare 
ou  fit  preuve  d'une  myopie  peu  commune  chez  les 
«  censeurs   ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  «  tout  dans  cette  œuvre 
est  composé  avec  d'honnestes  paroles  et  que  la  lecture 
d'icelle  donnera  empêchement  aux  pernicieuses  chansons  », 
parcourons-la  rapidement. 

Le  premier  des  deux  livres  du  recueil  est  dédié 
à  Florence  de  Castres,  qui  devint  plus  tard  la  femme 
du    poëte   et.    neuf  ou    dix    fois,    lui    procura    la    douce 
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joie  de  se  voir  renaître  dans  sa  race.  Déjà  elle  avait 
conquis  ce  cœur  volage,  car  il  lui  jure  fidélité  éter- 
nelle, ne  lui  dissimulant  toutefois  pas  qu'il  a  porté  ses 
hommages  aux  pieds  de  bien  d'autres  belles.  Probable- 
ment à  ceux  de  ces  gentes  dames  de  Tournai,  de  Saint- 
Omer,  de  Valenciennes,  dont  les  chansons,  odes,  sonnets 
et  élégies  du  second  livre  détaillent  trop  complaisamment 
les  appâts  séducteurs  et  dont  le  perfide  d'Ennetières  n'a 
pas  même  la    discrétion   de  taire   les  noms. 

Si  réellement  l'amour  bavard  est  l'amour  heureux, 
le  traître  avait  dû,  en  tout  bien  tout  honneur,  faire  de 
leurs  faveurs  abondante  cueillette  II  ne  s'en  cache  point, 
du  reste. 

Les  jolies  victimes  de  ses  peu  galantes  divulgations 
sont  si  nombreuses  qu'elles  se  seraient  difficilement 
montrées  toutes,  à  son  égard,  également  prodigues 
de  tendresses.  A  travers  le  prisme  multiplicateur  de 
son  imagination,  il  aura  prêté  les  formes  de  la  réalité 
à  bien  des  espérances  et  à  bien  des  illusions  de  sa 
jeunesse.  Rien  ne  fausse  la  clairvoyance  comme  l'amour. 
Et  que  ne  fausse-t-il?  Fruit  funeste  —  à  l'égal  de  celui 
que  nos  premiers  parents  eurent  l'imprudence  d'appro- 
cher de  leurs  lèvres,  au  Paradis  terrestre,  malgré  la 
défense  du  Créateur  — ,  pourquoi  connaissons-nous  tou- 
jours trop  tard  ta    triste    amertume? 

Le  sujet  des  Amours  de  Théagines  et  de  Philoxène 
présentait  tant  d'agréments  extrinsèques  que  d'Ennetières, 
en  le  traitant,  se  laissa  distraire  par  mille  pensées  riantes 
et  oublia  qu'il  devait  aux  perfections  de  ses  «  Musjs 
inspiratrices  »  des  vers  irréprochables.  De  là  —  sans 
doute  (!)  l'afféterie  et  les  lieux  communs  qu'on  rencontre 
dans  ce  poëme.  Mais,  glissons  et  n'appuyons  pas  :  qu'il 
soit  beaucoup  pardonné  à   qui  a    beaucoup  aimé! 
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Les  écrivains  La  plupart  des  écrivains  du   XVIIe  siècle  que  nous 

avons  mentionnés  jusqu'ici  furent  prêtres,  réguliers  ou 
séculiers.  L'élément  laïque  ne  nous  en  a  fourni  que 
très    peu,    relativement. 

A  part  peut-être  Pierre  Hennebert,  sur  l'identité 
duquel  on  n'est  pas  bien  fixé  et  qui  fit  quelques  «  carmes 
gratulatoires  et  autres  vers  »  (i),  à  part  aussi  deux  méde- 
cins et  Jean  Le  Lorrain,  «  maistre  d'escholle  »,  auteur  de 
plus  de  «thèses  n — grands  tableaux  de  parchemin  calli- 
graphiés et  enluminés  —  que  de  vers  (2),  il  ne  nous  reste 
encore  que  des  ecclésiastiques  à  citer,  avant  d'aborder 
le  XVIIIe  siècle,  savoir  :  Nicaise  de  la  Fosse,  Gaspar 
de  la  mère  de  Dieu,  L.  Landmeter,  le  P.  Malbrancq, 
Adrien  de  Boulongne,  A.  Catulle,  le  P.  Vincart  et  Nicolas 
Du  Mortier. 


Mcaùe  Nicaise    de    la    Fosse  —   ou   le   R.    P.    Nicaise    de 

de  la  bosse. 

Ste.  Thérèse,  pour  l'appeler  par  son  nom  de  religion  — 
naquit  à  Tournai  —  nous  ne  savons  pas  exactement  en 
quelle  année  -  et  y  mourut,  le  5  août  1642  selon  Paquot 
et  Foppens,  le  12  février   1678  selon  d'autres  (3). 

Il  a  publié,  en  français,  un  Recueil  des  questions, 
theologiques  et  morales,  curieuses,  rencontrées  che\ 
divers  bons  auteurs,  et  amassées  pour  la  meilleure 
commodité  du  Lecteur.  Le  choix  de  ces  Questions  est 
assez  heureux;  mais,  elles  seraient  plus  «  curieuses  »,  si 
l'auteur   avait    su   autre  chose   que   sa   scolastique. 


(1)  Registre  des  Consaulx,  2  juin,  1643;  Compte  général  de 
la  ville  de  Tournai  pour  1643  ;  Compte  général  de  la  même  ville, 
pour    1660. 

(2)  Registre  des  Consaulx,  10  octobre  i65i  et  12  octobre  1660; 
Compte  général  de   la    ville   de   Tournai,    pour  i65i,    i655,  1661. 

(3)  Voir    Ms.    Waucquier,    t.  8,  p.   16. 
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Ce  «  R.  P.  Carme  deschaux  »  professait  des 
opinions  divertissantes.  Aussi  son  ouvrage  n'est-il  point 
de'pourvu  d'inie'rêt.  Et  comment  le  serait-il,  quand  on 
y  peut  rencontrer  des  ihèses  dans  le  goût  de  celle-ci 
—  que  nous  livrons  aux  disputes  des  philosophes  et 
des  théologiens  contemporains-  :  une  âme  peut  demeurer 
dix   ans  en  purgatoire;   un  jour  de  plus,   nenni! 

Ci  le  joyeux  Avant-propos  aux  Lecteurs  de  ce 
Recueil  étourdissant   :  (  1) 

«  Très-cher  Lecteur.  La  Sainte  Eglisse  se  parangonne 
(compare)  assez  proprement  a  un  beau,  rare  et  délicieux 
parterre,  diapré  d'une  riche  variété  de  mille  et  mille 
sortes  de  rieurs,  belles,  et  doux-flairantes;  donc  (dont) 
la  gaie  et  aggreable  bigarure.  composée  de  diverses, 
vives,  et  hautes  couleurs  ne  ravit  pas  moins  les  yeux 
curieux  de  celuy  qui  les  y  jette,  que  les  douces  odeurs 
qui  surpassent  la  civette,  et  la  luxure  de  tout  humain 
artifice,  contentent  l'odorat,  et  jenlorcent  le  cerveau 
par  une  senteur  doucement  expirée  de  ces  nobles  objets, 
et  inspirée  dans  le  sens,  et  la  puissance  qui  en  est 
capable  et  susceptible.  Car  c'est  ainsi  que  les  Saints 
Pères,  ces  nobles  fleurons  de  l'Eglise,  n'informent  pas 
moins  nos  esprits,  de  belles  pensées,  et  riches  concep- 
tions, dont  ils  ont  enrichi  la  postérité,  qu'ils  renforcent 
nos  affections,  par  les  odeurs  tres-suaves,  des  exemples 
singuliers  de  vertu  qu'ils  nous  ont  laissez.  Et  tout 
ainsi  que  les  fleurs  des  jardins,  et  les  plantes  des 
vergers  laissent  leurs  germes,  et  semences,  esquelles  ils 
re-vivent  fort  semblablement,  ainsi  sont  en  certaine 
façon    ressuscitez    les    Saints    et    anciens    Pères,    dans    la 


(1)   Comme  dars  tomes  nos  autres  citations,   nous  avons  respecté 
la   ponctuation,    l'accentuation  et    l'orthographe    de  l'auteur. 
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doctrine,  et  pratique  vertueuse  de  quelques  excellens 
modernes,  esquels,  aucunement,  comme  ez  anciens  les 
abeilles  industrieuses  treuvent  le  suc  et  le  miel.  Quant 
à  moy,  je  me  suis  avisé,  non  tant  de  produire  chose 
aucune  du  mien,  que  de  faire  un  recueil,  de  certaines 
belles,  et  diverses  questions,  les  plus  sensibles  et  les 
plus  au  gré  des  beaux  esprits,  lesquelles  leur  éclaireront 
l'intellect,  et  lèveront  les  affections,  et  les  animeront 
au  bien,  et  à  la  vertu.  Car  je  vous  veux  bien  tout 
franchement  étaler  mon  dessein,  et  produire  mon  projet 
en  sa  pure  naïveté.  J'ay  considéré  comme  le  monde 
regorge  de  bons  livres,  et  que  les  libraires  fourmillent 
d'une  infinité  de  beaux  traitez,  dont  les  uns  portent 
au  front  la  plus  rare  doctrine,  et  les  autres  la  spiritua- 
lité la  plus  fine,  et  la  plus  solide.  Mais  le  mal  est 
qu'on  les  feuillette  si  peu,  et  qu'on  les  lit  si  rarem.nt, 
d'autant  que  tout  ce  qui  est  bon  et  avantageux  à  l'ame, 
et  à  la  partie  supérieure,  revient  à  contre-cœur,  et 
donne  je  ne  sçay  quel  arriere-gout,  à  la  partie  sensuelle 
et  inférieure.  C'est  tout  ainsi,  qu'en  matière  de  dispo 
sition  corporelle  :  la  nature,  abhorre  la  médecine  bien 
que  salutaire  et  grandement  profitable  à  la  santé.  Et 
tout  comme  on  dore  la  pilule,  pour  en  déguiser  l'amer- 
tume; ainsi  avec  la  curiosité  qui  entre  dans  ces 
questions  je  tache  de  couvrir  et  masquer,  l'amertume 
qui  accompaigne  la  spiritualité  que  j'y  coule...  Bref; 
chacun  abonde  en  son  sens  et  opère  selon  son  sentiment  : 
Et  voicy  le  mien,  que  je  seray  aise  et  heureux  que 
vous  preniez  en  gré  avec  le  peu  de  travail  qui  accom- 
paigne ce  petit  service  que  je  vous  rens,  priant  le  bon 
Dieu  de  vous  combler  de  ses  grâces  divines,  et  finalement 
de   vous  donner    son    Paradis.    Adieu.    » 

Hélas!  l'ouvrage  du  pauvre  Nicaise  de  la  Fosse  eut 
le  sort  de  beaucoup  de  ses  pareils.  La  «  pilule  »  eut  beau 
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être  «  dorée  »,  elle  laissait  un  arrière-goût  et  le  public  ne 
l'avala  pas:  le  chanoine  Waucquier  apprenait,  en  1745, 
de  MeUe  Catherine  Casier,  que  grand  nombre  des 
exemplaires  du  Recueil  étaient  demeurés  chez  son  père  et 
que  —  voilons-nous  la  face  !  —  «  on  s'en  servoit  aux 
plus  ravalez    usages    (1)    ». 


la 
Dieu. 


Gasvar   de    la    mère    de    Dieu,    carme   déchaussé,  G.asPa/  <^e 

*  'mère  de   D 

mort  à  Mons,  dans  un  âge  peu  avancé,  en  1647, 
était  natif  de  Tournai,  selon  Paquot,  qui  ne  nous  fait 
pas  connaître  son  nom  de  famille.  11  n'a  publié  que 
des  traductions   d'ouvrages   ascétiques    (2). 


Le  prémontré  Laurent  Landtmeter  est  appelé  Torna-  ,  La»renj 

1  r  r  Landtmeter. 

censis  par  Mireus  et  Foppens,  Toujours  est-il  qu'une 
partie  de  sa  jeunesse  s'écoula  à  Tournai  et  que  les  frais 
de  ses  études  furent  prélevés,  peut-être  pour  le  tout,  sur 
la  cassette  d'un  doyen  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
Laurent  Van  Maelcote. 

A  beaucoup  d'affabilité  t\  joignait  une  vaste  érudition, 
particulièrement  en   matière   d'antiquités    ecclésiastiques. 

Il  a  laissé  différents  ouvrages  latins,  en  prose,  du 
genre  de  ceux  de  P,  Stellart.  Il  eut  la  bonne  fortune  de 
ne  rendre  l'âme  que  dix  heures  après  avoir  corrigé  la 
dernière  feuille  de  son  dernier  ouvrage,  l'Encomicum 
Veritatis,  dont  l'impression  s'acheva  le  jour  même  de 
sa  mort. 


il)   Ms.    Waucquier,    t.  8,   pp.    16  à   19. 

(2)  Voir  Paquot,  XIII  —   i85;   —  3/5.  Waucquier,  t.  8,  p.  4. 
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Maibrancq.  Réservons  une  mention  au  Père  Malbrancq,  mort  au 

noviciat  des  Jésuites,  à  Tournai,  le  5   mai   1 65 3. 

On  lui  doit  un  De  Morinis  et  Morinorum  rébus, 
sylvis,  paludibus,  oppidis,  etc.  Adrien  Quinqué,  impri- 
meur, en  présenta  le  premier  volume  aux  Consaux,  qui 
lui  répondirent  sèchement  :  «  Le  temps  ne  permet  point 
d'entendre   à    semblable  dédication    ». 


de  Èfuion  ne  Comme  Malbrancq,  Adrien  de  Boulongne,  qui  naquit 

à  Tournai  en  1590  et  y  mourut  en  i655,  appartenait  à  la 
compagnie  de  Jésus. 

Il  est  l'auteur  d'un  recueil  de  5 16  épigrammes  latines, 
roulant,  pour  la  plupart,  sur  le  Sauveur,  la  Vierge,  les 
Saints,  le  fondateur  de  son  ordre.  Il  ne  laisse  toutefois 
pas   de   cingler,  à  l'occasion,    Luther,    Zwingle,    Calvin. 

Souvent,  péchant  par  excès  de  subtilité,  les  épigram- 
mes sont  un  tourment  pour  l'esprit  du  lecteur.  A  l'effet  de 
parer  à  ce  danger  et  de  rendre  aisée  l'intelligence  des 
siennes,  de  Boulongne  les  fait  précéder  de  titres  relative- 
ment longs  et  fréquemment   suivre  de  notes. 

En  règle  générale,  cependant,  l'épigramme  doit  pou- 
voir se  passer  de  prolégomènes  et  trouver  en  elle-même 
son  commencement  comme  sa  tin. 

Il  est  vrai,  d'autre  part,  que,  quand  le  poè'te  — > 
et  c'est  le  cas  de  Boulongne  —  puise  ses  sujets  dans 
des  légendes,  dans  des  traits  peu  connus  de  la  vie  des 
saints,  il  demeurerait  indevinable  sans  ses  commen- 
taires. 

Adrien  de  Boulongne  n'est  point  méchant,  son  but 
étant,   non    de   dénigrer,  mais  de  plaire. 

A  titre  d'exemple,  nous  citerons  la  petite  pièce 
suivante,  à  l'adresse  d'un  médecin  qui  s'était  fait  soldat  : 
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Non  opus   est    ferro    tibi,    Patme,    nec    ense    nec  hasta  : 
Nam   sine    ferro   homines.    Palme,  necare  soles  (1).  (III,    149) 

Cette  autre  vise  un  pique-assiette  et  son  trop 
frugal  amphitryon  : 

In  Frontonem  et  Ancum  convivas. 

Non   potat   nec  edit  Fronto  :  facit   Ancus    uti  unique; 
Qui  fit?   Frontc  domi   cœnat,   et  il  le   loris.  (I,  55.) 

Celle-ci  n'est   qu'un    simple   jeu  d'esprit  : 

Navigatio   christiana. 

Sunt  lacrymae  Pelagus,   celeres  suspiria   Venti, 
Remus  amor,  spes  est    Anchora,  Cymba,  fides. 
Est    daemon   Scopulus,  Syren  caro,   Scyllaque  mundus, 
Sit   mihi   Nauta    Deus,   sidéra   Portus  erunt.    (III,    38) 

Lecouvet  s'est  efforcé  de  remettre  à  flot  de  Bou- 
longne,  que  Paquot  (2)  avait  tenté  de  couler.  Nous 
reconnaissons  volontiers  que  son  style  a  la  correction, 
la  simplicité,  la  concision,  la  clarté  voulues.  Mais,  que 
d'ivraie  dans  son  bon  grain  !  Quoiqu'on  semble  en  avoir 
jugé  différemment  de  son  temps  —  il  est  loin  d'avoir 
la  grâce  et  la   finesse  de  Martial. 


Parmi  les  plus  fervents  admirateurs  de  la  Boulongne  André  Catulle 
il   convient  de   ranger  André  Catulle ,  son  contemporain 
et    son   concitoyen. 


(1)  Il    ne    te   faut,   Patmée,  ni    épée,    ni  lance,   car  tu    as   assez 
l'habitude   de  tuer  sans   ce  fer   meurtrier. 

(2)  Paquot,   I.    3 18;   —    Peerckamp,    Vita  Belgarum  qui  latina 
carmina  scripserunt,   p.  35o. 
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Originaire  de  Néchin,  Catulle  commença,  ses  études 
à  Tournai  et  les  acheva  à  Louvain,  où,  ensuite,  il 
enseigna  et  publia  ses  premiers  ouvrages.  Nommé  cha- 
noine à  Bruges,  il  ne  resta  pas  longtemps  en  cette  ville; 
car,  il  eut  bientôt  à  exercer  à  Tournai  les  fonctions 
d'official,  que  lui  mérita  sa  grande  réputation  de  juris- 
consulte. Promu  à  la  dignité  d'archidiacre  et  de  vicaire 
général  du  diocèse  de  Tournai,  il  échangea,  en  i665, 
son  canonicat  contre  la  charge  de  prévôt  de  l'église 
collégiale  de  Renaix.  Il  mourut  quatre  ans  après,  assez 
âgé  (i). 

Outre  deux  églogues,  une  élégie  et  plusieurs  autres 
pièces  de  vers,  il  nous  a  légué  quelques  œuvres  litté- 
raires de   plus  longue    haleine. 

On  ne  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de 
modestie  : 

«  Epris  d'un  enthousiasme  junévile,  »  écrivait-il  irres- 
pectueusement en  1 652,  a  j'ai  publié,  il  y  a  quarante  ans, 
Prométhée,  drame,  les  Sept  douleurs  et  les  Sept  allégresses 
de  la  sainte  Vierge  en  autant  d'élégies,  auxquelles  j'ai 
joint  les  Larmes  de  Saint  Pierre  au  chant  du  coq  et  celles 
de  Sainte  Marie-Madeleine  avec  des  poèmes  mêlés,  adres- 
sés à  diverses  personnes.  Si  je  rappelle  ces  œuvres,  ce  n'est 
ni  par  ostentation,  ni  par  vanité  (ce  qui  est  cependant  licite 
en  matière  notoire),  mais  parce  que  ce  sont  des  œuvres 
de  ma  jeunesse,  œuvres  que  l'on  estime  d'habitude  comme 
le  singe  fait  de  ses  petits  informes  (2)   ». 

Le  style  des  ouvrages  qu'il  traite  si  cavalièrement  est 
élégant.  Ils  fournissent,  pourtant,  matière  à  de  sérieuses 
critiques  :  on  y  constate  l'abus  évident  et  de  l'antithèse 
et  des  répétitions  et  des  diminutifs,  trop  de  recherche,  de 


(1)  Voir    Hœufft,  Patnassus    latino-belgicus,    p.    i?8. 

(2)  Catullii.   Tornacum  civitas  metropolis,  etc.,  pp.   102- io3. 
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l'érudition  à  contre-temps.  Qui  pis  est,  Catulle  y  fait 
preuve  d'un  goût  bien  peu  judicieux.  Sa  sainte  Vierge,  par 
exemple,  est  d'une  science  d'Acade'mieien  ;  son  saint 
Pierre  parle  de  Némésis  et  la  redoute  en  parfait  païen,  et, 
tandis  qu'il  pleure  au  chant  du  coq,  Procné  et  Orphée  ne 
se  gênent  pas  pour  entrer  en  scène  à  côté  de  lui.  Le  cas 
de  l'archange  Gabriel  est  plus  grave  encore  :  ce  céleste 
messager  de  l'amour  divin  se  révèle  au  monde  étonné 
sous  les  dehors,  fort  inattendus,  d'un  galant  accompli; 
après  avoir  annoncé  à  celle  qui  va  devenir  la  mère  du 
Christ,  les  desseins  de  Dieu,  il  cèle  mal  qu'il  lui  ferait 
volontiers  quelque  brûlante  déclaration  :  it,  redit,  ambit, 
il  s'en  va,  revient,  s'éloigne,  pour  se  rapprocher  de  nouveau 
de  l'élue  du  Très-Haut,  incapable  de  se  résoudre  à  se 
séparer  d'elle. 

Au  demeurant,  les  défauts  de  Catulle  ne  lui  étaient 
pas  personnels  :  la  Renaissance  les  avait  amenés  à  sa 
suite,  en  Belgique  comme  en  France,  et  les  écoles  de 
Louvain,  dont  il  était  l'élève,  ne  s'en  étaient  point 
encore  débarrassées  de  son  temps. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  une  étude  complète 
de  Prométhée,  l'un  des  juneviles  ingenii  immatûri  fœtus 
de  notre  poète,  ne  fût-ce  que  pour  faire  saisir  l'état  exact 
de  l'art  scénique,  chez  nous,  au  moment  où  Corneille 
allait  produire  le  Cid  et  ces  œuvres  impérissables,  qui, 
avec  celles  de  Racine  et  de  Molière,  devaient  illustrer  à 
jamais  le  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  nous  en  tiendrons 
toutefois  au  canevas  de  cette  pièce,  canevas  que  nous 
empruntons  à  un  intéressant  opuscule  de  M.  Félix 
Nève  (i). 

Prométhée  comporte   trois    actes. 


(1)  Félix  Nève  Prométhée,  drame  latin  d'André  Catulle,  Notice 
littéraire  et  b:bIio™raphique. 
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Le  premier  est  exclusivement  mythologique.  C'est 
l'histoire  de  Prométhe'e.  Le  Titan  a  pétri  l'homme  de 
limon;  mais,  l'être  sorti  de  ses  mains  ne  possède  pas  la 
science  du  bien,  l'amour  de  la  vertu,  la  pénétration  de 
l'esprit,  la  puissance  de  la  raison.  Minerve,  touchée  par 
son  récit  des  souffrances  de  l'humanité,  lui  révèle  que, 
lorsqu'il  aura  considéré  à  la  clarté  d'une  nuit  sereine 
la  voûte  éclatante  des  cieux  —  contemplé  successivement 
les  astres  dans  leur  cours,  les  planètes  dans  leur  marche 
vagabonde,  les  groupes  merveilleux  des  étoiles  et  leurs 
évolutions  en  chœur  —  il  lui  sera  possible  de  parvenir 
lui-même  dans  les  régions  éthérées  et  d'y  dérober  la 
«  lumière  de  l'intelligence  »,  qui  manque  aux  mortels. 
Dirigé  par  la  fille  de  Jupiter,  il  atteint,  en  effet,  le 
but  de  ses  périlleux  efforts  et  il  redescend  rapidement 
sur  la  terre,  afin  de  cacher  son  larcin  à  la  jalouse  Junon. 

Le  second  acte  est  purement  allégorique  :  ÏHomme, 
qui  a  supplié  Jupiter  d'envoyer  les  sciences  sur  la 
terre,  a  été  exaucé.  Incarnées  en  la  personne  des  quatre 
Facultés  -  Théologie,  Jurisprudence,  Médecine,  Phi- 
losophie —  et  en  la  personne  à! Humanité  (la  Muse  des 
lettres,  la  déesse  des  arts  libéraux),  les  Sciences,  envoyées 
du  ciel  pour  l'éclairer  et  l'instruire,  l'entretiennent  tour 
à  tour  de  leur  rôle  dans  la  culture  de  l'esprit  et  il 
leur    promet    des    sanctuaires   dignes    d'elles. 

Au  troisième  acte,  l'histoire,  et  même  l'histoire 
locale,  se  marie  à  l'allégorie.  Les  Facultés  vantent  les 
palais  somptueux  que  leur  a  élevés  la  ville  de  Louvain, 
Mais,  Humanité  s'inquiète  et  se  désole.  Elle  est 
reléguée,  en  cette  même  cité,  dans  d'étroites  cabanes 
et  réduite  à  de  modiques  revenus.  Pour  ce  motif,  on 
lui  refuse  de  légitimes  suffrages  et  l'on  répète  que  les  lettres 
se  meurent  à  Louvain,  —  le  monde  jugeant  d'après  les 
apparences,  sur  le  vêtement,  comme  si  de  brillantes  tentu- 
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res  ne  recouvraient  pas,  le  plus  souvent,  des  murs  souille's  ! 
Tout  à  coup  Louvain  paraît  et  s'avance  vers  Huma- 
nité. Il  lui  tarde,  dit -elle,  d'ouvrir  à  la  de'esse  un  asile 
aussi  beau  que  celui  de  ses  sœurs  :  le  fracas  des 
armes,  l'horreur  des  guerres  civiles  l'ont  jusque  là 
empêchée  d'agir  de  la  sorte;  mais,  la  paix  lui  ayant 
enfin  rendu  la  sécurité,  elle  va  préparer  à  Humanité , 
qu'elle  embrasse  avec  transport,  une  nouvelle  demeure, 
vraiment  digne   du   culte   d'Apollon. 

Une  longue  prosopopée  termine  le  drame.  Apollon 
commence  par  un  très  diplomatique  éloge  de  la  ville 
de  Louvain,  de  ses  habitants,  de  ses  monuments,  de 
ses  savants.  Puis,  quand  il  a  salué  tour  à  tour  les 
Facultés  et  rappelé  les  noms  de  ceux  qui  leur  ont  fait 
honneur,  il  se  répand  en  plaintes  éloquentes  sur  l'aban- 
don où  est  laissée,  à  Louvain,  la  déesse  des  arts  libé- 
raux :  Jérémie  pratique,  il  réclame,  très  prosaïquement, 
des...  subsides  ou  une  dotation  pour  la  Schola  Vaulxia, 
résidence  d'Humanité  méconnue. 

Attirer  les  faveurs  du  magistrat  de  Louvain  sur  le 
Collège  de  Vaulx,  où  il  enseignait  la  rhétorique,  était 
le  but  que  poursuivait  Catulle.  Nous  ignorons  s'il 
l'atteignit.  Dans  l'affirmative,  elles  l'auront  sans  doute 
puissamment  aidé  et  ses  louanges  hyperboliques  des  Lou- 
vanistes,  «  plus  doux  qu'aucun  autre  peuple  qui  soit  sur 
la  terre,  au  point  qu'on  les  croirait  enfants  des  Grâces  », 
et  ses  tirades  iambiques  sur  «  la  pureté  de  l'air  de  leur 
ville,  la  beauté  de  ses  paysages,  la  fraîcheur  de  sa  ver- 
dure, le  cours  des  eaux  de  la  Dyle,  les  délices  du 
château,  du  cloître,  des   jardins  et  des   bois  d'rléverlé.  » 


Nous  avons  cité  plus  haut,  comme  appartenant  au 
XVIIe     siècle,   le    P.    Vincart,    Nicolas    Du    Mortier    et 
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deux    médecins,   François    Héroguelle   et    Marc    Doison. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  ces  e'crivains. 

vL,e„fnYt.  Le  nom   du    P-   Vincart    figure    deux    fois    dans   les 

Comptes  généraux  de  la  ville  de  Tournai  :  Tan  i656, 
ce  jésuite  toucha  60  livres,  «  en  considération  de  cer- 
tain livre  qu'il  avoit  mis  en  lumière,  contenant  des 
vers  latins  et  franchois  faicts  sur  la  délivrance  de  la 
ville  de  Valenchiennes  et  la  prise  de  celle  de  Condé  »; 
et,  Tan  1660,  il  en  toucha  ^4,  pour  «  subvenir  en  partie 
aux  frays  de  l'impression  de  certain  petit  livret  con- 
tenant Le  dévot  pèlerinage  de  Nostre  Dame  de  la 
Treille,  à  Lille,  par  le  peuple  de  cette  ville  (Tournai)  » . 
Il  naquit  à  Lille,  en  i5g3,  et  mourut  à  Tournai, 
au  collège  des  Jésuites,  le  5  février  1679,  aPrès  66  années 
de  profession.  Le  Manuscrit  Wancquier  ne  nous  fournit 
pas  d'autres  renseignements  biographiques  sur  son  compte. 
On  y  lit,  en  sus,  cette  appréciation,  qui  est  du  cha- 
noine Wancquier  lui-même  :  «  Fuit  theologus,  poeta  et 
ecclesiastes  non  minus  facundus  quam  zelosus  .» 

Nicolas  Quant  à  Nicolas    Du  Mortier  (Mortierius,  en  latin), 

Jjii  M  or  tu  >  ^~  ■        ' 

né  à  Tournai,  il  étudia  la  philosophie  à  l'Université 
de  Louvain  avec  grand  succès,  se  fit  agréer  dans  la  con- 
grégation des  Clercs  Réguliers,  vouée  au  service  des 
infirmes,  et  devint  Général  de  son  ordre.  Il  a  composé 
un  Dictionnaire  des  mots  latins  venus  du  grec.  Il 
sortait  de  cette  Maison  des  Choraux,  de  Tournai,  qui 
a  élevé  tant  d'hommes  distingués  (1). 


(1)    Ms     Wauquier,  t.  6,    p.   196.  —    Paquot,  XII-24   et   suiv., 
porte  un  jugement  assez  peu  flatteur   sur  son  ouvrage. 
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Durant  le  XVIIe  siècle,  les  médecins  ne  brillèrent 
guère,  à  Tournai.  Van  Loom  leur  avait  pourtant  indiqué 
la  voie  à  suivre.  Le  mouvement  scientifique  qui  se 
produisait  alors  partout,  en  Italie  particulièrement,  les 
importantes  découvertes  anatomiques  de  Vésale,  celle  de 
la  circulation  du  sang  faite  par  Harvey,  de  nombreux 
travaux  remarquables  de  docteurs  érudits,  tout  aurait 
dû  stimuler  leur  ardeur.  Hélas!  il  n'en  fut  rien  et.  s'ils 
prirent  parfois  la  plume,  ils  n'écrivirent  que  pro  faine 
non  pro  fama.  Des  disputes  d'intérêts,  voilà  tout  ce 
que  l'on  rencontre  dans  leurs  ouvrages!  Nous  excep- 
tons, toutefois,  ceux  de  Pierre  Brisseau,  qui  est  sorti  de 
l'ornière  où  se  sont  embourbés  ses  confrères  visés  par 
nous.  Il  est  vrai  que,  s'il  mérite  une  mention  hono- 
rable, c'est  bien  plutôt  comme  poète  que  comme 
médecin  (1). 

# 

Natif  d'Arras,  François  Héro^uelle  se  fixa  à  Tournai,  ,^a"':oi,st 
où  on  le  trouve  inscrit  au  collège  des  médecins  le  25 
octobre  1680.  Il  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  mettre 
en  vogue  les  eaux  de  Saint-Amand,  sur  lesquelles  il  a 
publié  deux  éludes,  T Anatomie  (!)  des  eaux  minérales  de 
Saint-Amand  et  La  fontaine  minérale  de  Saint-Amand 
triomphante  par  les  arcanes  ou  les  plus  rares  secrets  de 
la  médecine.  On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  latin. 


On  ne  possède  de  Marc   Doison  que  deux  lettres  et  MarcDoùon. 
une  courte  étude,  roulant  toutes  trois  sur  la  composition 


(2,1  M.  Philippart.  dans  si  Notice  sur  les  médecins  qui  ont  exercé 
leur  art  à  Tournay,  ai'ribue  la  Buvette  des  philosophes  et  Théophrastç 
au  cabaret  à   Brisseau  rils. 
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des  eaux  de  Saint-Amand.  11  les  publia  au  cours  d'une 
polémique,  fort  vive,  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Pierre 
Brisseau.  L'un  et  l'autre  postulaient  l'intendance  des  eaux 
dont  il  s'agit.  C'est  dire  à  quel  diapason  de  discourtoisie 
ils  pouvaient  monter  et  montèrent  en  effet.  Rivaux, 
comment  fussent-ils  tombés  d'accord  sur  la  question, 
pourtant  toute  scientifique  et  peu  brûlante,  qu'ils  discu- 
taient et  comment  n'eussent-ils  échangé  que  des  propos 
aimables?  Ils  suivirent  donc  l'exemple  mémorable  donné 
à  leurs  disciples  de  tous  les  siècles  par  Galien  et  Hippocrate 
et  ils  se  chamaillèrent  entre  eux  avec  l'ardeur  qui  anime- 
rait aujourd'hui    allopathes  et  homéopathes,  aux    prises. 

Dans  ces  discussions,  ce  fut  Brisseau  qui  eut  le 
plus  de  flair  et  déploya  le  plus  d'habileté  :  aussi 
réussit-il    à    décrocher  la   surintendance  convoitée. 

Du    reste,  aimant  les   escus,   il  connaissait  l'art   de 

faire   la    cour  aux   grands  pour  en   recevoir  des  faveurs. 

Il  appartenait  à  cette  race  de  médecins  à  laquelle  Galien 

faisait  allusion,  quand  il  disait  peu   poétiquement   :   «  77 

y  aura  toujours   des  malins  !   » 

Bien  mieux,  Brisseau  n'était  pas  un  de  ces  «  prati- 
ciens »  à  qui  une  grande  dame  peut  dire,  du  haut  de 
sa  vanité  offensée  :  «  Eh  !  docteur,  vous  me  traitez 
comme  ma  modiste!  »  Au  risque  de  ressembler  plus 
ou  moins  à  Thessalus  —  le  type  du  charlatan  de  tous 
les  temps,  passés,  présents  et  futurs,  dont  Galien  nous 
a  laissé  le  portrait  —  il  ne  perdait  jamais  de  vue  cette 
vérité   que 

le  flatteur 

Vit    aux  dépens    de   celui    qui    l'écoute. 

Marc  Doison,  lui,  ne  mourut  point  précisément  de 
faim,  faute  d'avoir  obtenu  la  surintendance  des  eaux 
de  Saint-Amand.  Il  fut,  en  effet,  nommé  premier  pen- 
sionnaire  de   Tournai,   à    titre  de  médecin. 
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Il  était  né  à  Montreuil-au-Bois,  près  de  Tournai, 
en  1654,  et  il  s'était  fait  inscrire,  le  22  mai  1690,  au 
registre  des  médecins  de  cette  ville,  dont  il  devint  échevin. 


XVIII'   siècle. 

Autant  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle  avait  été 
féconde  pour  les  lettres  tournaisiennes,  autant  la  seconde 
avait  été  stérile.  Elles  ne  firent  plus  que  languir  et  végéter 
misérablement  au  XVIIIe.  Durant  tout  son  cours,  en 
effet,  un  historien,  un  académicien  et  quatre  médecins 
manièrent  seuls  la  plume  dans  la  cité  des  Philippe  Mous- 
kès,  des  des  Masures  et  des  d'Ennetières.  Tel,  l'arbre  que 
trop  d'automnes  ont  chargé  de  fruits  finit  par  n'en  plus 
produire,  à  grande  peine,  que  quelques-uns,  sans  saveur, 
par  perdre  les  derniers  restes  de  sa  sève  et  par  se  dessécher! 

L'historien  est  Poutrain,  l'académicien  Louis  de  la 
Barre,  les  médecins  Michel  Brisseau,  Dumonceau,  Plan- 
Ajhon  et  Courtois. 


Poutrain  Joseph-Alexis  «  entra  dans  la  vallée  de  r 
misères  au  mois  d'Août  1684  »,  ainsi  que  le  rapporte  sa 
biographie,  écrite  par  lui-même.  —  «  Ma  naissance  »,  (1) 
y  lit-on,  «  fut  accompagnée  d'une  circonstance  remarquable. 
Je  vins  au  monde  à  Rumé,  grosse  ferme  de  Templeuve  (2 
du  côté  de  Ramignies,  le  jour  de  la  dédicace  de  ce  premier 
village,  ou  qui   en   était  du  moins  une  fête  particulière. 


(1    Voir  le  tome  XIV,  folio  3i,  verso,  du  Manuscrit  Waucquier 
(2)  Lez  Tournai. 
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Les  parents  de  ma  mère  qui  habitaient  cette  ferme  l'avaient 
mariée  dans  celle  de  Sotru  à  Bailleul,  et  s'étant  trouvée 
ce  jour-là  chez  eux,  le  hasard  voulut  qu'elle  y  accouchât 
de  moi.  Il  y  eut  une  dispute  assez  sérieuse  entre  le  curé  de 
Templeuve  et  celui  de  Bailleul,  à  qui  me  baptiseroit,  et  ma 
mère  trancha  le  différens  en  me  rapportant  à  Bailleul.  » 

Après  d'excellentes  études,  Poutrain  se  prépara,  quatre 
ou  cinq  ans,  chez  le  procureur  du  chapitre  de  Tournai  à  la 
carrière  du  droit  et  il  passa  une  autre  année  de  stage  à 
Lille.  Puis  il  revint  à  Bailleul  chez  sa  mère,  où  il  demeura 
neuf  ans,  consacrant  à  la  lecture  jusque  douze  ou  quinze 
heures  par  jour.  De  Bailleul  il  se  rendit  à  Tourcoing  et 
tint  le  greffe  de  ce  «  bourg  »,  pendant  la  minorité  du  fils  du 
dernier  greffier.  De  Tourcoing  il  retourna  de  nouveau  à 
Lille  et  y  fut  admis  à  plaider  devant  les  «  consuls  »,  qui 
y  avaient  été  institués  peu  de  temps  auparavant.  Ce  fut  là 
qu'il  publia  un  Traité  des  juridictions  consulaires,  où 
Ion  fait  voir  quel  est  le  caractère  de  ces  juridictions  et 
leur  utilité  pour  le  public,  et  où  l'on  examine  quelques 
objections  quon  leur  fait  dans  la  province  de  Flandres. 
Le  mauvais  succès  de  son  livre,  que  les  connaisseurs 
de  Lille  avaient  pourtant  trouvé  excellent,  le  dégoûta  de 
la  juridiction  qu'il  avait  célébrée.  Poussé  par  cette  mens 
irrequieta  qui  fait  le  perpétuel  tourment  de  ceux  qu'elle 
poursuit,  il  alla  se  fixer  à  Lomme,  chez  un  brave 
paysan. 

Il  était  à  cette  époque  assez  besoigneux.  a  Cet  honnête 
homme,  »  écrivait  alors  le  chanoine  Waucquier,  «  paraît 
n'avoir  pas  sur  lui  pour  cinq  écus  d"habits,  ayant  en 
cela  le  sort  des  lettrés,  de  n'être  point  fort  favorisé  de 
dame  fortune  :  j'avoue,  dit-il,  que  je  devais,  avant  de 
m'attacher  aux  lettres,  songer  à  mon  établissement,  et  ce 
dont  il  convient  si  bonnement  paraît  ne  pas  l'affliger 
beaucoup,  parce  qu'il  a  tout  l'air  de  se  contenter  de  peu- 
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Il  joint  à  un  corps  assez  grand,  et  un  peu  maigre,  une 
bonne  physionomie;  teint  vif,  l'esprit  l'e'tant  bien  plus, 
quoique  déjà  âgé  à  ce  qu'il  paraît,  de  soixante  ans 
environ,  parlant  fort  haut  parce  qu'il  est  sourd  :  attendant 
sans  fin  et  sans  impatience  des  successions  de  deux  tantes, 
qui,  quoiqu'extrêmement  vieilles,  ne  se  pressent  guère 
de  partir,  le  reliquat  desquelles  pourtant,  viendrait  le 
mettre  à  l'aise,  parce  qu'il  est  en  efet  de  parents  qui 
l'étaient  tous.   » 

Dans  la  solitude  de  Lomme  Poutrain  traça  le  plan 
d'une  Histoire  de  Tournai,  œuvre  capitale  de  son 
existence. 

Tenant  à  consulter  sur  place  les  documents,  qui 
lui    étaient    nécessaires,  il  vint  bientôt  habiter    Tournai. 

Nous  ne  narrerons  ni  les  difficultés  qu'il  eut  à 
surmonter  pour  se  faire  délivrer  l'autorisation  de  fouiller 
les  archives  de  cette  ville,  ni  les  ennuis  sans  nombre  que 
lui   suscita  ensuite  son   imprimeur,  un  certain  Joveneau. 

L'impression  de  son  ouvrage  terminée,  il  se  croyait 
au  terme  de  ses  déboires.  Il  avait  compté  sans  son  hôte, 
le  bailliage  de  Tournai,  qui  dare  dare  objecta  mille  et 
une  choses  auprès  du  gouvernement,  pour  obtenir  que 
la    malheureuse    Histoire   ne    pût   être  publiée. 

«  J'avais  prévu,  »  écrivit  Poutrain,  «  que,  si  j'étais 
tenu  à  soumettre  mon  livre  à  ce  corps  de  justice,  cette 
soumission  ne  serait  que  faire  timpaniser  le  livre  d'avance 
dans  le  public.  »  Deux  ans  s'écoulèrent  avant  que  le 
gouverneur,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  n'ordonnât  au 
bailliage  de  le  laisser  vendre  librement.  Et,  encore,  obli- 
gation avait-elle  été  imposée  à  Poutrain  de  le  publier 
sous  le  nom  d'un  éditeur  étranger,  «  afin  qu'il  ne  parût 
point  sous  les  dehors  avantageux  d'un  ouvrage  approuvé, 
mais  uniquement  comme  un  de  ceux  dont  on  tolérait  le 
débit  par  charité  pour  l'auteur  et  pour  l'imprimeur  ». 
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L' Histoire  de  Tournai  fut  enfin  mise  en  vente,  le 
3o  mars  1 75 1 . 

Elle  n'est  pas  dépourvue  de  mérites  et  la  lecture 
en  est  facile,  nonobsiant  un  style  lent  et  diffus.  L'auteur 
y  suit  la  marche  des  événements,  ne  touchant  qu'acces- 
soirement aux  institutions. 

L'Histoire  de  Cousin  est,  nous  l'avons  vu,  ecclé- 
siastique; celle  de  Poutrain  n'a  pas  ce  caractère. 
Jusqu'ici  personne  n'a  mieux  qu'eux  deux  raconté  les 
gloires  et  les  revers  de  l'antique  cité  nervienne,  les  faits 
et   gestes  des   générations  qui    s'y    succédèrent . 

Chotin  même,  qui  juge  sévèrement  Poutrain,  ne  l'a 
point  surpassé  (1). 

D'après  lui,  «  ce  que  Poutrain  a  écrit  sur  Tournai 
constitue  moins  l'histoire  de  cette  ville  qu'un  panégy- 
rique continuel  des  monarques  français  sous  le  sceptre 
desquels  elle  s'est  trouvée  placée  ».  Tel  avait  été  l'avis 
du  bailliage,  avec  qui  Poutrain  eut  tant  de  démêlés. 
Tel    est   aussi  celui  d'Hoverlant  (2). 

L'Histoire  de  Tournai  ne  fit  pas  plus  la  fortune 
de  Poutrain  que  son  Traité  des  juridictions  consulaires. 
Un  an  après  sa  publication,  soit  en  1762  —  il  était; 
alors  âgé  de  68  ans  — ,  nous  le  voyons  réduit  à  ne 
manger  que  »  du  pain  de  seigle  avec  des  fèves  sans 
apret  »,  nourriture  bien  maigre  et  bien  insuffisante, 
quoiqu'il  déclarât  philosophiquement  «  que  le  cœur  et 
l'esprit  l'assaisonnaient  et  y  suppléaient  »  (3).  Il  n'eût 
point  échappé  au  plus  affreux  dénûment  sans  la  géné- 
rosité du  chanoine  Waucquier,  son  protecteur  depuis  1746. 
On    ignore    ce  qu'il   fit    et   où    il   alla    par    la    suite. 


(1)  Histoire  de   Tournai   et  du    Tournésis,   préface,   p.  6. 

(2)  Essai  chronologique . 
i.2>)  A/s.   Waucquier,  f°  37. 
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On  ne  sait  pas  davantage  quand  et  dans  quel  lieu  il 
rendit  le  dernier    soupir. 

Il  a  rédigé  divers  manuscrits  qui  ne  furent  jamais 
imprimés  (i). 

Louis-François-Joseph  de  la  Barre,  né    à  Toui  nai2-*  '%f£ï%i0"~ 
en   j68cS,  mourut  à  l'âge  de  5o  ans    II  travaillait  alors  à   ulaBarr«' 

un  Grand  dictionnaire  d 'Antiquités  grecques  et  romaines 
et  achevait  des  Mémoires  pour  servir  à  /' Histoire  de 
la  Religion  de  la  Grèce.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
était   déjà   fort  considérable. 

D'une  vaste  érudition,  il  possédait  cet  esprit  de 
discernement  qui  avait  malheureusement  fait  défaut  à 
Prosper  Stellart.  Il  a  rendu  à  la  science  de  sérieux 
services,  dont  X Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  le  récompensa,  en  lui  ouvrant  ses  portes. 
*  Outre  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
France  et  de  Bourgogne,  une  Histoire  de  France, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  une  Histoire  de  la  ville 
de  Paris  'et  des  Avis  désintéressés  sur  les  derniers 
écrits  publiés  par  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  (2), 
il  a  donné  une  nouvelle  édition  de  plusieurs  «  collections 
précieuses  de  chroniques,  ouvrages  et  opuscules  anciens  », 
ainsi   que   d'un  Grand    Dictionnaire    historique. 

Il  fut,  pensons-nous,  le  premier  journaliste  tour- 
naisien  :  de  1727  jusqu'à  sa  mort,  il  rédigea  le  journal 
fondé  par  Claude  Jordan,  en  1704,   sous  le  titre  original 


(1)  Nous  n'avons  guère  fait,  dans  notre  étude  sur  Poutrain,  que 
résumer  l'intéressant  opuscule  de  M.  Soil.  intitulé  :  Poutrain,  histo- 
rien de   Tournai. 

(2)  Ces  Avis  ne  sont  que  la  traduction  de  quatre  pièces  publiées, 
en  italien,  par  Fernand  Trevigno.  L.  de  la  Barre  n'en  a  traduit  que 
deux.    Les  autres  l'ont   été   par  l'abbé  le   Mascrier. 


194  LES   LETTRES  TOURNAISIENNES. 

de   Clef  du  cabinet  des  souverains  et  qui  s'appela    par 
la   suite   le  Journal  de  Verdun  (i). 


(1)    Nous    extrayons    du   journal   le  Soir  l'article  suivant   : 

«  Il  y  a  un  siècle,  à  la  veille  de  la  Révolution  française,  la 
presse   périodique  existait   à   peine    en   France. 

«Le  médecin  Renaudot  créa,  en  i63 1 ,  le  premier  journal,  qu'il 
intitula  la  Galette  de  France.  Ce  novateur  se  crut  même  obligé 
d'emprunter  le  mot  à  la  langue  italienne,  le  mot  «  gazette  »  venant 
de  ga%{a,  qui  signifie  «  pie  »  et  «  geai  ».  Ce  substantif  en  disait 
long,  les  oiseaux  qu'il  désigne  étant  réputés  d'une  indiscrétion 
incorrigible. 

«Un  autre  journal,  le  Mercure,  suivit  de  près  la  Galette  de 
France  :  ces  journaux  r.e  paraissaient  que  de  loin  en  loin  et  né 
publiaient   guère  que    des    «  faits   divers  ». 

«  En  1777  naquit  la  première  feuille  quotidienne,  intitulée  : 
Journal  de  Paris.  Dans  son  numéro  de  lancement,  on  lisait,  pour  tout 
potage,  un  article  sur  l'Almanach  des  Muses,  une  lettre  anodine 
de    Voltaire,   l'indication    des   spectacles,    deux  faits  et   un  bon  mot. 

«  Vinrent  ensuite,  vers  1780,1e  Journal  de  France,  par  l'abbé 
de  Fontenoy,  destiné  aux  curés  de  province-,  quelques  ouvrages 
périodiques,  tels  que  le  Babillard  et  le  Spectateur  ;  des  compilations, 
comme  l'Esprit  des  journaux,  V Esprit  des  Galettes,  l'Année  litté- 
raire, de  Féron,  le  Journal  du  Lycée  de  Londres,  de  Brissot  ;  le 
Journal  ecclésiastique,    de   l'abbé    Barruel. 

«  D'autre  part,  Mallet-du-Pan  datait  de  Genève  un  recueil  de 
bavardages  perfides.  Ringuet  rédigeait  ses  fimeuses  Annales  poli- 
tiques et  littéraires,  où  il  faisait  aux  philosophes,  aux  économistes, 
aux  avocats,  aux  académiciens,  une  guerre  de  sarcasmes,  de  hardis 
paradoxes  et  d'accusations  aussi  tranchantes  que  l'épée.  Une  der- 
nière feuille,  le  Moniteur,  parut  à  la  fin  de  l'année  1787  et  publia 
quatre    numéros. 

«  Voilà  quelle  était  la  situation  du  journalisme  français,  quelques 
mois  avant  l'ouverture  de  la  Révolution.  Mais,  alors,  en  quelques  mois, 
il  y  eut  une  irruption  sans  exemple  de  feuilles  mensuelles,  hebdo- 
madaires,  quotidiennes,   éclairant  les    mystères    du   passé. 

«  La  pensée  éclata,  variée  à  l'infini.  Le  journal  crié,  le  journal 
colorié,  le  journal  collé  le  long  des  murs,  le  placard  et  l'affiche 
se  disputèrent  un  public  avide.  «  Une  âme,  dit  un  célèbre  historien, 
fut  en  quelque  sorte  soufflée  aux  édifices  :  les  pierres  mêmes  se 
couvrirent   d'idées  et  les  murailles   parlèrent.   » 

Ajoutons  à  ces  curieuses  constatations  du  Soir  que,  sans  eucun 
chauvinisme,  les  Belges  semblent  pouvoir  revendiquer  pour  Anvers 
l'honneur  d'avoir  eu  le  premier  des  journaux  publiés  en  Europe,  savoir 
les  Tijdingen  (les  Nouvelles)  d'Abraham  Verhoeven.  Les  Tijdingen 
parurent  en    1605. 
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Nous  ne  citerons  que  pour  me'moire  :  ;°  son  Nou- 
veau secrétaire  du  cabinet  contenant  des  lettres  sur 
différents  -sujets,  avec  la  manière  de  les  bien  dresser, 
les  compliments  de  la  langue  française,  et  les  maximes 
et  conseils  pour  plaire  et  se  conduire  dans  le  monde  ; 
2"  son  Nouveau  Secrétaire  de  la  cour  ou  lettres  fami- 
lières sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  des  réponses 
une  instruction  pour  se  former  dans  le  style  épisto- 
laire,  le  cérémonial  des  lettres,  etc.  De  semblables 
ouvrages  ont  été,  paraît-il,  utiles  de  tous  temps  à  l'inté- 
ressante classe  des  manouvriers  du  style.  Il  faut  regretter, 
cependant,  que  le  savant  de  la  Barre  se  soit  ravalé  au 
niveau  de  ces  intelligences  bornées,  qui,  dès  qu'il  leur 
faut  coucher  dix  lignes  sur  le  papier,  s'accrochent  à  la 
pensée    d'autrui  comme  à   leur  unique   planche  de  salut. 

La  science  des  antiquités,  l'histoire,  la  littérature 
même  lui  doivent  une  kyrielle  d'articles  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale   des    Inscriptions. 

N'omettons  pas  de  signaler  qu'il  coopéra  à  la  publica- 
tion de  Y Imperium  Orientale,  sive  antiquitates  Constanti- 
nopolitanae  et  delà  Numismata  de  Dom  Anselme  Banduro. 

Ses  œuvres  sont  écrites  partie  en  latin  partie  en 
français.  On  ne  connaît  de  lui,  en  fait  de  composition 
poétique,   qu'une    épître   en  vers  français. 


Michel  Brisseau  était  le  fils  de  ce    Pierre    Brisseau      Michel 

Brisseau 

dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Tel  père,  tel 
fils.  Lui  aussi  fut  un  maître  docteur.  Il  a  attaché 
son  nom  à  la  démonstration  du  véritable  caractère  de 
la  cataracte,  grâce  à  diverses  études  sur  cette  maladie 
des  yeux.  On  a  de  lui  des  Observations,  au  nombre 
de   sept,    et  un  Essai  sur  le   danger   des...    casseroles 


196  LES    LETTRES  TOURNAISIENNES. 

de  cuivre,  ouvrage  dont  le  titre  fait  songer  à  la 
cuisine  bien  plutôt  qu'à  l'amphithéâtre.  Il  a  publié,  en 
outre,  une  Lettre  touchant  les  remèdes  secrets.  Mais, 
il  n'a  rien  produit  de  pareil  à  la  Buvette  des  philo- 
sophes ou  à  Théophraste  au  cabaret,  quoiqu'il  tînt  de 
son  père,  de  qui  sont  ces  odes  peu  mélancoliques,  une 
«  recette  »  utile  pour  en  composer  aisément  de  sem- 
blables. Cela  nous  porte  à  croire  qu'il  n'observait  point 

Ce  qu'ordoune    Hippocrate, 
Qui  dit  qu'il   faut  chaque   mois 
S'ényvrer    au   moins   une  fois. 

Aussi,    mourut-il,    en    1743,    sans    avoir    atteint   un 
âge  aussi  respectable  que  le  digne  auteur  de  ses  jours  ! 


Le  docteur  pius  laborieux  que    Michel    Brisseau,    son    confrère 

Planchon.  L 

Planchon,  qui  travailla  dur  toute  sa  vie,  a  enrichi  de 
quantité  de  publications  la  littérature  médicale.  Il  fut  agréé 
au  collège  des  médecins  de  Tournai  le  16  février  1767 
et  mourut  en  1781.  On  peut  lire  dans  le  chœur  de 
l'église  Saint-Brice,  à  Tournai,  son  épitaphe,  ainsi 
conçue  :  «  Ici  repose  le  corps  de  monsieur  Jean- 
Baptiste  Planchon,  licencié  en  médecine  à  l'Université 
de  Louvain,  né  à  Renaix  le  5  novembre  1734,...  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Dijon,  et  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris, 
médecin  consultant  de  S.  A.  R.  le  duc  Charles  de 
Lorraine,  honoré  et  encouragé  dans  ses  travaux  par  le 
don  de  deux  médailles  d'or,  frappées  au  coin  de  l'im- 
pératrice reine  de  Hongrie  et  de  Bohême  et  de  son 
auguste  fils  Joseph   II,  envoyées  en    1780.    » 
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Le  docteur   Dumonceau,  autre   médecin    célèbre   de  /^J,^'*""], 
Tournai,  ne  nous  a  laissé,  lui  non  plus,  que  des  ouvrages 
sur  l'art    de    guérir.    Il   appartient    par   la    date    de    sa 
mort,    survenue  en    18 14,    au  XIXe   siècle. 


Quant  au  docteur  Courtois,  né  en  1750  et  mort  /p„;^%"" 
en  i83î,  il  n'est  auteur  que  d'un  Mémoire  sur  les 
asphyxies  avec  la  description  d'un  nouvel  instrument 
propre  à  rappeler  le  mécanisme  de  la  respiration.  Ce 
Mémoire  ne  contient  pas,  comme  un  de  ceux  de 
Planchon,  1'  «  histoire  de  la  mort  de  l'homme  qui  a 
fait  le  sujet  de  l 'opération  ».  Le  sujet  sur  lequel  avait 
opéré  Courtois  était  sorti  de  ses  mains  sain  et  sauf 
—  rara  et  felix  avisl  De  là,  la  lacune  signalée, 
lacune  qu'on  n'a  pas  assez...  souvent  le  plaisir  de 
constater,  quand  on  parcourt  les  Mémoires  des  che- 
valiers de  la   lancette  et  du   clystère! 

V. 

En   terminant    cette    étude,    nous    dirons    un    mot    Hoverlant. 
d'Adrien   Hoverlant  de  Beauwelaere,   parce    qu'il    est 
à  cheval  sur  les  XVIIIe  et   XIXe  siècles  (1). 

Il  vit  le  jour  à  Tournai,  en  1758,  et  vécut  jus- 
qu'en 1840.  Successivement  administrateur,  juge  de  paix, 
président  de    municipalité  et   représentant  du  peuple  au 


(1)  Voir  sa  notice  nécrologiqne  dans  la  Feuille  de  Tournai 
du  i5  septembre  1840;  —  le  Bulletin  du  bibliophile  belge,  t.  3,  p.  433; 
—  la  Belgique  judiciaire,  année  i863,  pp.  1249  et  suiv.,  où  l'on 
trouve  une  notice  sur  une  affaire  portée  devant  le  Conseil  des 
Cinq  Cents  et  dans  laquelle  Hoverlant  prit  en  mains  la  cause  des 
accusés. 
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Conseil  des  Cinq  Cents,  il  s'appliqua  particulièrement 
à  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Cet  «  ex-législateur  »  — 
ainsi  se  qualifiait-il  à  la  première  page  de  ses  ouvrages  — 
est  l'auteur  de  Mémoires  sur  l'état  de  servitude  du 
royaume  des  Pays-Bas,  d'une  Exposition  succincte  des 
constitutions  de  la  province  de  Tournai,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  nos  jours  (1814.;,  et  d'une  Vie  de  Fran- 
çois Hirn,  LXe  évêque  de   Tournai. 

Il  consacra  plus  de  100,000  francs  à  la  publication 
d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Essai  chronologique 
pour  servir  à  l'histoire  de  Tournai.  C'est  toute  une 
bibliothèque  que  cet  ouvrage  :  il  ne  comprend  pas  moins 
de  117  volumes  in-8°!  Il  en  eût  donc  compté  une  mon- 
tagne, si  c'eût  été  plus  qu'un...  Essai  !  Déjà,  en  en 
annonçant  le  septantième  volume,  Brunet  disait  ironi- 
quement :  «  Il  n'est  pas  inutile  de  prévenir  que  le 
nombre  de  70  volumes  est  exact,  car  on  pourrait  croire 
qu'il  y  a  ici    une   faute  d'impression.  » 

Qu'on  nous  donne,  sur  chaque  ville,  une  histoire 
de  pareille  envergure  et  il  faudra  que  nous  désertions 
nos  maisons  pour  faire  place  à  d'énormes  masses  de... 
papiers  noircis!  —  L'Essai  d'Hoverlant  ne  mérite  certes 
pas  une  qualification  moins  irrévérencieuse.  C'est  ce 
que  sa  femme  saisit  parfaitement  —  on  n'est  jamais 
bien  compris  que  par  les  siens!  Jugeant,  sans  doute, 
impossible  tout  autre  emploi  de  ce  phénoménal  ouvrage, 
Madame  s'en  confectionna  —  oh!  profanation  —  sinon 
des   sacs  pour    ses    épices,    du    moins   des...    papillotes. 

Qu'en  eût-on  fait  d'autre,  d'ailleurs?  Puisqu'un  seul 
des  souscripteurs  consentit  à  suivre  l'auteur  jusqu'au 
cent-dix-septième  volume,  les  autres  s'étant  arrêtés,  effrayés 
ou  découragés,  qui  au  quarantième,  qui  au  cinquantième, 
qui  au  soixante-troisième. 

Victime  des  manœuvres   d'une  épouse    «  vomie  par 
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l'enfer»,  Hoverlant  écrivait,  le  10  avril  1812,  à  M.  l'avocat 
Dubus  :  «  J'ai  un  chariot  de  débris,  tels  que  feuilles  arra- 
chées, paquets  sans  numéros  d'ordre,  moitiés,  quarts  ou 
parties  plus  ou  moins  fortes  de  quelques  centaines  de 
volumes.  »  —  Aujourd'hui,  trois  exemplaires  seulement  de 
VEssai  sont  complets.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  désoler. 
Car,  fourmillant  d'inexactitudes  et  d'erreurs  de  toutes 
sortes,  c'est,  pour  qui  cherche  la  vérité  historique,  un 
ouvrage  réellement...  dangereux.  Pauvre  Hoverlant,  qui, 
à  l'effet  d'en  couvrir  les  frais  de  publication,  se  mit 
presque  sur  la  paille,  vendant,  coup  sur  coup,  terres 
au  soleil  et    pignons  sur  rue! 

JOS.  HOYOIS, 

Tournaisien. 


Ce    14  juin    1893. 
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